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Chapitre 1. Notions sur la diversité biologique   

 

1.1. La diversité biologique : 

Le terme « diversité biologique » est inventé par Thomas Lovejoy, biologiste américain, qui 

l’a utilisé dans deux publications en 1980. Par la suite, l’expression est contractée en «biodiversité» 

par Walter Rosen en 1986. Le Sommet de la Terre à Rio de Janeiro en 1992 est une étape majeure 

dans la prise de conscience internationale de la crise environnementale. La Convention sur la 

Diversité Biologique (CDB) signée lors de ce Sommet reconnaît pour la première fois l’importance 

de la conservation de la biodiversité pour l’ensemble de l’humanité. 

Le concept de diversité biologique (ou biodiversité) fait référence à l'ensemble des variations 

qui existent au sein du monde vivant, c'est-à-dire au nombre, à la variabilité des organismes et des 

éléments qu'ils constituent par association.  

 

Figure 1. Zones d'importance mondiale pour la conservation de la biodiversité et le stockage 

du carbone (Source : Nature Map) 

La CDB définit la diversité biologique comme « la variabilité des organismes vivants de toute 

origine y compris, entre autres, les écosystèmes terrestres, marins et autres écosystèmes aquatiques 

et les complexes écologiques dont ils font partie ; cela comprend la diversité au sein des espèces et 

entre espèces ainsi que celle des écosystèmes ». Cette diversité est le résultat de milliards d'années de 

constante évolution. Elle est donc en même temps fondement et potentiel pour tous les processus de 

la vie et des écosystèmes de notre planète, présents et à venir. 

Il est évident que le terme biodiversité est interprété différemment selon les groupes sociaux 

en présence. Systématiciens, économistes, agronomes ou sociologues, ont chacun une vision 

sectorielle de la biodiversité. Les biologistes la définiront comme la diversité de toutes les formes du 
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vivant. L’agriculteur en exploitera les races et variétés à travers des sols, des terroirs et des régions 

aux potentialités multiples. L’industriel y verra un réservoir de gènes pour les biotechnologies ou un 

ensemble de ressources biologiques exploitables (bois, pêche, etc.). Quant au public, il s’intéresse le 

plus souvent aux paysages et aux espèces charismatiques menacées de disparition.  

Soulignons que selon les recensements actuels, les hotspots (cf. figure 1) et megadivers 

concentrent quasiment 70% de la biodiversité mondiale ; ces zones sont situées pour la plupart dans 

des régions connaissant un taux de croissance démographique relativement élevé ainsi que des 

difficultés politiques et socioéconomiques.  

Le terme « Hot spot » désigne les régions qui répondent à deux critères stricts : elles 

contiennent au moins 1500 espèces de plantes vasculaires endémiques (plus de 0,5% du total 

mondial), et ont perdu au moins 70% de leur habitat naturel. Ces hauts lieux de biodiversité menacés 

représentent la moitié des espèces recensées à ce jour. 

 

Figure 2. Répartition des hotspots de la biodiversité dans le monde (Myers et al., 2000) 

1.2. Les niveaux de biodiversité : 

La biodiversité recouvre trois niveaux de variabilité du monde vivant : au sein des espèces 

vivantes (ou diversité génétique), entre les espèces (diversité interspécifique) et entre les écosystèmes 

(diversité écosystémique). Ces trois niveaux de diversité biologique sont liés entre eux et les 

variations au sein de l’un de ces niveaux se répercutent directement sur les autres. 
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Figure 3. Les trois niveaux de la biodiversité 

1.2.1. Diversité génétique :  

Correspond à la variation des gènes au sein d'une même espèce. Les sous-espèces et les 

variétés sont des exemples d'expression de la diversité génétique. Ce sont les gènes qui déterminent 

la manière dont un organisme va grandir et développer des capacités qui lui seront propres. Autrement 

dit la diversité génétique est la variété qui existe au niveau des allèles, celui des gènes entiers ou celui 

de la structure chromosomique.  

 

Figure 4. Diversité des allèles 

La diversité génétique permet aux espèces de s’adapter face aux modifications de 

l’environnement. Une variabilité génétique élevée est considérée comme étant saine, car elle permet 

d’assurer que certains individus seront en mesure de répondre à des menaces comme les maladies, 

parasites, prédateurs ou changements environnementaux. À l’inverse, une faible variabilité génétique 

réduit la capacité d’une espèce à répondre à ces pressions, sur le moyen et long terme. 
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1.2.2. Diversité des espèces (spécifique) :  

La diversité des espèces, aussi appelée « spécifique » ou « interspécifique » par opposition à 

la diversité génétique « intraspécifique », est la diversité entre les espèces et les populations. La 

diversité des espèces est la plus simple à observer et la plus fréquemment étudiée.  

Les espèces ont un rôle spécifique à jouer dans leurs écosystèmes respectifs. L’augmentation 

ou la diminution d’une population sont des indicateurs facilement perceptibles de la santé d’un milieu 

naturel. La manière la plus simple pour mesurer la diversité des espèces consiste à déterminer la 

richesse en espèces (le nombre total d’espèces présentes à un endroit donné). Ainsi, il existe 108 

espèces de mammifères et plus de 1900 espèces d’insectes en Algérie. 

1.2.3. Diversité écosystémique :  

La diversité écosystémique caractérise la variabilité des écosystèmes, leur dispersion sur la 

planète et reflète la richesse des relations structurelles et fonctionnelles entre les espèces, les 

populations et avec les écosystèmes. La diversité écosystémique est la diversité de tous les 

écosystèmes qui existent sur la planète comme les forêts tropicales et tempérées, les déserts, les 

marais, les rivières, les montagnes, les récifs coralliens, etc., mais également l’environnement rural 

et urbain.  

Les relations entre êtres vivants sont très complexes, elles peuvent être d’ordre trophique 

(chaînes alimentaires, symbioses, parasitismes…), génétique (flux de gènes) etc. Les relations milieu-

êtres vivants ont également une importance capitale dans l’expression de la biodiversité. 

1.3. Fonctions des espèces dans les écosystèmes 

Les espèces diffèrent les unes des autres dans la manière dont elles utilisent et transforment 

les ressources, dans leur impact sur l’environnement physico-chimique, et dans leurs interactions avec 

les autres espèces. On les caractérise par leur niche écologique. 

1.3.1. Les espèces clés 

Le concept d’espèce clé postule que certaines espèces sont plus importantes que d’autres dans 

le réseau des interactions d’un écosystème. L’espèce clé serait, par exemple, celle dont la perte 

provoquerait des changements importants dans la structure et le fonctionnement général. 

On distingue ainsi les prédateurs clés qui sont des espèces dont la présence limite fortement 

celle des autres. À cette catégorie appartiennent par exemple les poissons planctivores (ils limitent 

l’abondance, voire la présence de zooplancton de grande taille dans les lacs) ou les grands prédateurs 

terrestres (leur disparition en Europe a eu pour conséquence la prolifération de ravageurs des 
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cultures). À l’opposé, les mutualistes clés sont des organismes directement ou indirectement 

nécessaires au maintien d’autres populations. Par exemple, l’abondance des fécondations chez les 

plantes dépend souvent de la présence d’une faune variée de pollinisateurs (essentiellement des 

insectes). 

1.3.2. Les organismes ingénieurs 

Ce sont des organismes qui contrôlent directement ou indirectement la disponibilité des 

ressources pour les autres espèces en provoquant des changements dans l’état physique de leur 

environnement. Les ingénieurs autogènes modifient l’environnement du fait de leur propre structure 

physique. C’est le cas des arbres et des coraux qui, du fait de leurs structures physiques, créent des 

habitats pour d’autres espèces.  

Les ingénieurs allogènes modifient l’environnement en transformant sa structure. Ainsi, le 

castor, en coupant des arbres pour construire des barrages, modifie l’hydrologie et l’écologie des 

rivières. D’autres exemples d’ingénieurs allogènes sont les termites, les fourmis et les vers de terre 

qui creusent et mélangent les sols, modifient leur composition organique et minérale, ainsi que le 

cycle des éléments nutritifs et le drainage. 

Tableau 1. Exemples d’organismes ingénieurs 

Organismes Activité d’ingénieur 

Bactéries 

• Décomposition de la matière organique. 

• Enrichissement de l’atmosphère et des milieux aquatiques en oxygène. 

• Construction d’habitat en milieux marin. 

Protistes, 

Algues, 

lichens 

• Enrichissement de l’atmosphère en oxygène (algues). 

• Construction ou participation à la construction des récifs calcaires 

(algues et protistes. 

• Capture du carbone atmosphérique. 

Champignon 
• Décomposition de la matière organique. 

• Extraction des minéraux du sol (mycorhize). 

Plante 

• Enrichissement de l’atmosphère en oxygène et fixation de dioxyde de 

carbone. 

• Modification de l’hygrométrie par l’évapotranspiration 

• Modification du climat (microclimat forestier) 

• Formation d’habitas en modifiant l’ombre, le relief et l’humidité. 

Animaux 

• Construction des récifs coralliens et calcaires. 

• Construction d’abris tel les terriers, les galeries, les nids, termitières géantes. 

• construction des plans d’eau. 

• Participation à la formation des sols par le lessivage des roches 
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1.3.3. Groupes fonctionnels 

Il n’est pas toujours possible de déterminer précisément la contribution relative de chacune 

des espèces aux processus écologiques. On appelle « groupes fonctionnels » des ensembles d’espèces 

exerçant une action comparable sur un processus déterminé ou répondant de manière similaire à des 

changements des contraintes externes. C’est par exemple l’ensemble des espèces qui exploitent la 

même catégorie de ressources alimentaires, ou l’ensemble des espèces intervenant sur certains grands 

cycles biogéochimiques (azote, carbone, etc.). 

Une fonction peut être assurée par une seule espèce ou un nombre limité d’espèces dans un 

écosystème. Elle l’est parfois par un grand nombre d’espèces dans un autre écosystème. On parle de 

redondance fonctionnelle, lorsque plusieurs espèces occupent la même niche spatiale où elles assurent 

des fonctions similaires, même si leur importance relative peut varier. 

Les organismes situés à la base des chaines trophiques ont un rôle primordial dans la formation 

de la matière organique par la photosynthèse, tandis que les espèces dans le sommet des chaines 

alimentaires ont un rôle de contrôle de populations inférieures par consommation ou prédation. Par 

exemple un groupement fonctionnel constitué d’insecte, oiseaux, rongeurs ont un rôle de pollinisation 

des plantes. Un autre groupement fonctionnel constitué de plante vasculaire contrôle le climat. 

1.3.4. Le cas des espèces rares 

Il existe dans tout écosystème des espèces rares que l’on observe occasionnellement. Certaines 

sont des espèces de grande taille qui ont besoin d’un espace vital plus grand. D’autres sont des espèces 

dont les populations sont en voie d’extinction dans le biotope échantillonné, ou qui n’y trouvent plus 

les conditions écologiques favorables à leur pérennisation. D’autres encore, dans des milieux qui 

présentent une grande variabilité interannuelle, peuvent être considérées comme des espèces « en 

réserve », qui se mettront à proliférer dans certaines conditions écologiques. Ainsi, les peuplements 

de poissons des fleuves sahéliens contiennent des espèces qui se développement habituellement dans 

les eaux courantes lorsque la pluviométrie est favorable, et d’autres qui se mettent à proliférer dans 

les conditions palustres que l’on observe lors des périodes de sécheresse. 

1.4. Les services rendus par la biodiversité  

Les services rendus par la biodiversité (appelés services « écosystémiques » ou « écologiques 

») sont innombrables et souvent vitaux pour les hommes qui n’en ont pas toujours conscience. La 

notion de « service écosystémique » vise à décrire ces biens et services que la biodiversité fournit à 

la société, et qui sont nécessaires à son fonctionnement. 

 



Biologie de la conservation   Master II : Protection des écosystèmes 

 

Responsable du module : Dr. LAALA. A  Page 7 

 

1.4.1. Les services de support ou d’auto-entretien 

Ce sont les services qui permettent la mise en place des autres services et sont liés à l’existence 

de la vie sur terre : il s’agit de la formation des sols, de la production primaire (qui associe 

photosynthèse et formation du vivant) ou encore, et non des moindres, de la production d’oxygène. 

Ils sont différents des trois autres catégories de services, par le fait que leurs effets sur les 

hommes sont soit indirects soit apparaissent sur des longues périodes de temps. Ainsi, certains 

services, tel que le contrôle de l’érosion, peuvent être caractérisés aussi bien comme « support » ou « 

de régulation » en fonction de l’échelle de temps des effets de ses changements sur les êtres humains. 

Par exemple, les êtres humains n’utilisent pas directement les services de formation de sol de 

l’écosystème (services « support »), même si des changements dans ce service affecteraient 

indirectement les êtres humains par l’effet sur la production alimentaire. 

1.4.2. Services d’approvisionnement en biens et ressources : 

Les services de production ou d’approvisionnement directement utiles à l’homme. Il s’agit en 

effet de la fourniture de nourriture (plantes et animales), de bois, de fibre (coton, laine), ou encore de 

médicaments sans oublier l’eau, élément vital par excellence. Par l’exploitation des écosystèmes, les 

hommes obtiennent des produits commercialisables. 

Exemples : 

- la nourriture, les fibres. Cette catégorie inclut une large catégorie de produits alimentaires 

dérivés de plantes, animaux, bactéries, ainsi que des matériaux tels que le bois, le jute, le chanvre, la 

soie... ; 

- le combustible : bois énergie, tourbe, le fumier et autres matériaux qui servent de sources 

d’énergie ; - les ressources génétiques qui incluent les gènes et l’information génétique utilisée pour 

l’élevage des animaux, la culture des plantes et la biotechnologie ; 

- les substances chimiques : beaucoup de médicaments, biocides, additifs alimentaires tels que 

les alginates, et matériaux biologiques sont dérivés des écosystèmes ; 

- les plantes médicinales, les ressources ornementales sont les produits tels que les peaux et 

les coquillages, les fleurs utilisées comme ornements, même si la valeur de ces ressources est souvent 

déterminée par le contexte culturel de leur usage ; 

- les matériaux de construction : bois, sablons, etc. ; 

- la faune chassable. 
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1.4.3. Services de régulation :  

Généralement non appropriables, ces services traduisent la capacité des écosystèmes à 

modérer ou réguler, des phénomènes comme le climat, différents aspects du cycle de l’eau, 

l’occurrence et l’ampleur des maladies, ou à protéger d’événements catastrophiques. Les écosystèmes 

dans leur fonctionnement, sont directement impliqués dans les échanges avec l’atmosphère et donc 

sur la qualité de l’air et du climat, dans la purification de l’eau et des déchets, dans la régulation des 

risques naturels et de l’érosion, etc. Il est bien évident pour chacun que la gestion des éco- ou des 

agrosystèmes influencent directement ces services de régulation et que l’homme dans sa gestion de 

la nature peut influencer ces services. 

Exemples : 

- le maintien de la qualité de l’air : les écosystèmes apportent des produits chimiques et 

extraient des produits chimiques de l’atmosphère, influençant ainsi la qualité de l’air ; 

- la régulation du climat : les écosystèmes influencent le climat aussi bien à échelle locale qu’à 

échelle globale. Par exemple, à échelle locale, des changements dans l’occupation du sol peuvent 

influencer aussi bien les températures et le régime des précipitations. A échelle globale, les 

écosystèmes peuvent jouer un rôle important dans le climat, soit en séquestrant soit en émettant des 

gaz à effet de serre. 

- le cycle de l’eau : la récurrence et l’importance du ruissellement, des inondations, et la 

recharge des aquifères peuvent être fortement influencés par les changements dans l’occupation des 

sols, par des altérations qui peuvent changer le potentiel de stockage de l’eau au niveau de 

l’écosystème. De telles altérations peuvent être déterminées par la conversion des zones humides ou 

des forêts en zones agricoles, ou des zones agricoles en zones urbaines ; 

- le contrôle de l’érosion ; 

- la couverture végétale joue un rôle important dans la rétention du sol et dans la prévention 

des glissements de terrain ; 

- la purification de l’eau et le traitement des déchets. Les écosystèmes peuvent apportés des 

impuretés dans l’eau, mais peut aussi aider à filtrer et décomposer les déchets organiques introduits 

dans les zones humides, les eaux intérieurs et les écosystèmes marins ; 

- la régulation des maladies humaines : les changements dans les écosystèmes peuvent changer 

directement l’abondance des pathogènes humains ; tels que le cholera, et peut altérer l’abondance des 

vecteurs de maladies, tels que les moustiques ; 
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- le contrôle biologique : les changements des écosystèmes peuvent affecter la prévalence des 

maladies et des prédateurs des cultures et du cheptel ; 

- la pollinisation : les changements des écosystèmes peuvent affecter la distribution, 

l’abondance et l’efficacité de la pollinisation ; 

- la protection contre les tempêtes et contre les inondations comme par exemple, la présence 

des écosystèmes forestiers peut diminuer l’intensité des vents et/ou des eaux. 

1.4.4. Services culturels :  

Ils désignent toutes les utilisations de services écosystémiques à des fins récréatives, 

esthétiques, spirituelles ou éducatives. Les écosystèmes et leurs espèces contribuent à la diversité des  

paysages et permettent aux êtres humains d’y puiser une satisfaction d’ordre  esthétique. De plus, la 

biodiversité est source de détente. Le développement de la  culture et des sociétés humaines est 

intimement lié à la biodiversité (notamment les  connaissances traditionnelles en matière de plantes 

médicinales). 

 

Figure 5. Typologie des services écosystémiques 

1.5. Mesure de la biodiversité  

L’écologie utilise différents descripteurs statistiques pour caractériser la diversité des 

peuplements. Lorsqu’il étudie les peuplements d’un écosystème, il va plutôt se référer à différents 

indices plus précis. Les premiers d’entre-eux concernent la richesse spécifique, la biomasse ou encore 

l’abondance d’une espèce. Les seconds concernent la diversité spécifique à un habitat, voire un 

écosystème particulier. 
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Plusieurs types d’indicateurs peuvent être théorisés et mis en pratique afin de décrire au mieux 

les enjeux relatifs à la biodiversité. Ils s’appuient sur des conceptions différentes et complémentaires 

de la diversité biologique. 

1.5.1. La variabilité génétique : 

C’est l’une des plus immédiate à obtenir, car elle est très liée au nombre d’individus dans une 

population : plus il y a d’individus, plus le patrimoine génétique de l’espèce sera varié et mieux elle 

pourra faire face aux changements et se maintenir.  

1.5.2. La diversité spécifique  

Elle prend en compte deux choses : la richesse spécifique et l’abondance des populations (cette 

diversité peut être définie à d’autres niveaux de taxons. Un taxon est un groupe conceptuel qui réunit 

des espèces qui partagent des caractéristiques semblables). 

1.5.3. La diversité fonctionnelle d’un écosystème 

 On peut également considérer non seulement la diversité des espèces mais aussi la diversité 

de leurs compétences et caractéristiques dans le maintien et l’auto entretien de l’écosystème. Cela 

nécessite de prendre en compte la diversité des groupes taxonomiques qui composent l’écosystème, 

la façon dont se déploient les interactions, leur intensité (Levrel, 2007). 

Il existe différentes expressions de la diversité : 

• La diversité alpha (α) ou diversité locale, entre les différents relevés à l’intérieur d’une 

zone (diversité intrazone) ; 

• La diversité bêta (β) : diversité de relevé entre des zones différentes (diversité 

interzone) ; 

• La diversité gamma (γ) qui représente la richesse spécifique globale. 

 

Figure 6. Illustration des trois échelles spatiales de la diversité, alpha, beta et gamma 

(Jurasinski et al,. 2008) 
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1.5.3.1. La diversité des taxons (diversité alpha) : 

C’est l’une des plus théorisées. S’appuyant sur les travaux des mathématiciens Claude 

Shannon et Norbert Wiener, cette approche considère la diversité taxonomique des espèces au sein 

d’une aire donnée. Les indices de Shannon et de Simpsons sont les plus utilisés et permettent d’avoir 

un indicateur composite prenant en compte les différentes espèces, leur abondance et leur proportion 

dans l’écosystème. 

Indice de Shannon-Weaver 

L’indice de diversité le plus couramment employé est l’indice de Shannon. Il est aussi appelé 

indice de Shannon-Wiener, bien que ces deux mathématiciens n’aient pas travaillé conjointement 

dessus. H’ correspond à l’indice de Shannon, selon la formulation suivante : 

 

pi = l’abondance proportionnelle ou pourcentage d’abondance d’une espèce présente (pi = 

ni/N) ; 

ni = le nombre d’individus dénombrés pour une espèce présente ; 

N = le nombre total d’individus dénombrés, toute espèce confondue ; 

S = le nombre total ou cardinal de la liste d’espèces présentes. 

L’indice de Shannon permet d’exprimer la diversité spécifique d’un peuplement étudié. Pour 

rappel, la diversité spécifique caractérise le nombre plus ou moins grand d’espèces présentes dans un 

peuplement. S’il est homogène (constitué d’une seule et même espèce), alors l’indice H’ = 0. 

Plus nous sommes en présence d’espèces différentes, plus sa valeur augmente de façon 

logarithmique. Il est ainsi fréquent de voir des valeurs H’ comprises entre 1 et 5 pour tenir compte de 

la diversité spécifique. Ceci est lié au fait que l’indice de Shannon est forcément lié à la taille de 

l’échantillon. Enfin, la valeur Hmax = log2(S) correspond à un peuplement hétérogène pour lequel 

tous les individus de toutes les espèces sont répartis d’une façon égale. L’indice H’ varie donc entre 

ces deux limites. 

Pour mieux discuter cet indice de Shannon, il s’accompagne souvent de l’indice 

d’équitabilité de Piélou (J), ou indice d’équirépartition (E). Sa formule correspond au rapport 

entre H’ et Hmax :  

E = H’/Hmax. 
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Cet indice varie donc entre 0 et 1. S’il tend vers E = 1, alors les espèces présentes dans le 

peuplement ont des abondances identiques. S’il tend vers E = 0, alors nous sommes en présence d’un 

déséquilibre où une seule espèce domine tout le peuplement. 

Une communauté comprenant beaucoup d’espèces mais avec une espèce dominante n’est pas 

perçue intuitivement comme plus diverse qu’une communauté avec moins d’espèces, mais dont les 

effectifs sont proches (Figure 1.1, colonne de gauche). La prise en compte de deux composantes de 

la diversité, appelées richesse et équitabilité, est nécessaire. Une communauté de 7 espèces semble 

plus diverse qu’une communauté de 2 espèces. A richesse égale, une communauté moins équitable 

(à gauche) semble moins diverse. Une communauté moins riche (en haut) peut sembler plus diverse 

si elle est plus équitable. 

 

Figure 7. Importance de la richesse (en haut) et de l’équitabilité (en bas) pour la définition de 

la diversité (Marcon, 2015) 

Les deux indices (indice de Shannon et l’indice d’équitabilité de Piélou) permettent 

notamment de suivre les changements temporels d’un peuplement (c’est-à-dire l’ensemble des 

espèces d’un territoire donné partageant une écologie semblable). L’apparition d’une espèce invasive 

ou les pics d’opportunistes entraînent une baisse significative conjointe de H’ et E. A l’inverse, un 

écotone (zone de transition écologique entre deux écosystèmes) ou un peuplement à l’équilibre 

présente des indices élevés. C’est pourquoi il faut prendre en compte ces deux indices de manière 

concomitante afin d’apprécier l’état d’un écosystème. 

L’indice de Shannon tend à augmenter lorsque sont présentes des espèces rares. Par exemple, 

le calcul de l’indice de Shannon sur un hotspot d’oiseaux migrateur réputé pour ses coches insolites 

en automne peut gonfler artificiellement avec le passage de raretés. De même, l’indice de Shannon 

est fortement dépendant du type d’habitat. 
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Les valeurs obtenues par l’indice de Shannon restent donc relatives, seulement comparables 

entre-elles pour des stations de mêmes peuplements ou selon une échelle temporelle. Employer cet 

indice comme valeur comparative absolue pour évaluer la qualité d’écosystèmes entre-eux présente 

donc un risque de confusion. 

Indice de Simpson 

Cet indice mesure la probabilité que deux individus pris au hasard appartiennent au même 

groupe. Plusieurs formes de l’indice existent dans la littérature scientifique, ce qui peut compliquer 

l’interprétation des valeurs. Nous nous appuierons sur la probabilité que deux individus appartiennent 

à la même espèce selon la formule originelle de Simpson :  

P(ω) = Σ(pi²). 

Il en découle deux formules, suivant que l’échantillon est infini (tirage avec remises, indice 

λ) ou fini (tirage sans remises, indice L). Par exemple, dans le cas d’un peuplement de phytoplancton 

par m3 d’eau de mer, on préférera l’indice λ. Pour suivre une population d’oiseaux forestiers par 

hectare, nous utiliserons l’indice L. 

 

pi = proportion d’individus de l’espèce i (pi = ni/N) ; 

ni = nombre d’individus de l’espèce i ; 

N = nombre total d’individus ; 

S = le nombre total ou cardinal de la liste d’espèces présentes. 

Plus cet indice est proche de 1, plus le peuplement est homogène. 

Indice de Hill 

Cet indice propose une mesure de l’abondance proportionnelle, en comparant entre-eux les 

indices de Shannon et de Simpson. L’indice de diversité de Hill ainsi obtenu a pour objectif 

d’apprécier le rapport entre d’un côté la prise en compte des espèces abondantes (Simpson) et de 
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l’autre l’influence des espèces rares (Shannon). L’indice de Hill apparaît donc comme un indice 

synthétique. 

 

Lorsque Hill tend vers 0, alors la biodiversité est plus importante. Cet indice peut sembler plus 

pertinent dans une synthèse de résultats terrain, cependant il peut être intéressant de comparer les 

trois indices simultanément pour mieux apprécier la structure des communautés. 

1.5.3.2. La diversité beta 

Elle consiste à comparer la diversité des espèces entre écosystèmes similaires ou selon des 

gradients environnementaux (altitude, richesse en eau, variations de températures…). Cela suppose 

de comparer le nombre de taxons qui sont unique à chacun des écosystèmes. La diversité bêta mesure 

le changement de la diversité des espèces d'un environnement à l'autre. En termes plus simples, il 

calcule le nombre d'espèces qui ne sont pas les mêmes dans deux environnements différents. Un 

indice de diversité bêta élevé indique un faible niveau de similarité, tandis qu'un indice de diversité 

bêta faible montre un niveau élevé de similarité. 

Cette diversité se traduit par l’indice de similitude de Sorensen (1948) notamment, ou encore 

par la mesure Whittaker (1960). 

Indice de similitude de Sørensen 

 

Où, S1= le nombre total d'espèces enregistrées dans la première communauté, S2= le nombre 

total d'espèces enregistrées dans la seconde communauté, et c= le nombre d'espèces communes aux 

deux communautés. L'indice de Sørensen est une très simple mesure de la biodiversité bêta, variant 

de 0 lorsqu’il n'y a pas d'espèces communes entre les deux communautés, à la valeur 1 quand les 

mêmes espèces existe dans les deux communautés. 

Mesure Whittaker 

 

Où, S= le nombre total d'espèces enregistrées dans les deux communautés, =moyenne du 

nombre d'espèces trouvées au sein des communautés. 
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1.5.3.3. La diversité gamma  

Elle évalue la diversité des espèces sur une aire donnée, comparativement à la diversité des 

espèces dans d’autres endroits, pour un milieu donné (zones humides, littoral…). Il représente la 

richesse spécifique globale. La diversité γ est le taux d'addition de nouvelles espèces quand on 

échantillonne le même habitat en différents endroits. Elle correspond donc à la diversité à l'échelle 

régionale. Elle est très élevée dans les forêts tropicales humides, et moins élevées dans les milieux 

extrêmes (très froids, très chauds, très acides...). 

- Autre approche : 

Une approche complémentaire consiste à considérer la diversité phylogénétique des 

écosystèmes. C’est une mesure de la biodiversité considérant les relations de parenté entre les 

espèces. Cette mesure permet d’incorporer l’histoire évolutive dans les indices de biodiversité d’une 

communauté. Pour ce faire, il faut utiliser les longueurs de branches d'un arbre phylogénétique 

séparant les différentes unités taxonomiques (p.ex. les espèces) d'un ensemble.  

 

Figure 8. Arbre phylogénétique 

Ainsi, contrairement à la richesse spécifique, qui ne s’intéresse qu’au nombre d’espèces 

présentes à un site, chaque taxon n’a pas le même poids dans la mesure de la diversité phylogénétique. 

Une espèce ayant divergé plus tôt que les autres aura un poids plus élevé, puisqu’elle a une plus 

longue histoire évolutive indépendante aux autres espèces. La diversité phylogénétique est associée 

à la diversité phénotypique et fonctionnelle, et donc, à la stabilité d'un écosystème et sa productivité. 

Cette mesure a été développée dans le but d'aider à identifier les priorités de conservation. 

Parmi les mesures les plus communes on trouve l’approche des distances par paires (pairwise). 

Celle‐ci mesure la distinction taxinomique d’une espèce à son plus proche voisin taxinomique. On 

peut aussi la mesurer par le minimum spanning path, c’est‐à‐dire la somme des branches de l’arbre 
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phylogénétique qui contient toutes les espèces dans une aire donnée ou le nombre de nœuds séparant 

les espèces. 

1.5.4. Limites des indicateurs : 

A. Les indicateurs de richesse spécifiques : 

Ils sont les plus courants, mais comportent de nombreuses limites : 

− ils sont peu informatifs quant aux dynamiques des écosystèmes, leurs aspects fonctionnels 

et génétiques ; 

− on ne connaît qu’une petite partie des espèces et ces indicateurs rendent donc nécessairement 

très partiellement de la réalité de la biodiversité ; 

− ils ne permettent pas de mesurer les réponses des différents taxons aux différentes pressions 

donc il est difficile de déduire de ces indicateurs un état de la biodiversité ; 

− ce sont des indicateurs peu sensibles aux variations dans le temps court : les extinctions 

d’espèces spécialistes sont longues. 

B. Les indicateurs d’abondance  

Ils s’avèrent plus informatifs à court terme, notamment s’ils s’appuient sur des espèces dites 

« indicatrices ». Ces espèces, par leurs caractéristiques, servent de miroir à des phénomènes 

inobservables ou difficilement observables. Il existe plusieurs types d’espèces indicatrices : 

− les espèces « ingénieur » qui ont un rôle structurant dans l’écosystème, à l’instar des vers 

de terre ; 

− les espèces « parapluie », dont les conditions d’existence et de développement sont parmi 

les plus exigeantes en termes d’environnement. Leur présence et leur abondance peuvent ainsi attester 

d’un écosystème suffisamment équilibré pour garantir un bon habitat à toutes les autres espèces ; 

− les espèces « clefs de voûte » qui sont au cœur des « relations interspécifiques », par exemple 

au sommet ou tout en bas de la chaîne trophique ; 

− les espèces sensibles aux interactions avec leur écosystème (saumon, alouette…). 

Ces indicateurs demandent une connaissance fine des espèces considérées et de leurs 

interactions au sein de l’écosystème. Toutefois, leurs usages sont limités : une hausse ou une baisse 

radicale du nombre d’individus peut agir comme « sonnette d’alarme », signalant un déséquilibre 

mais sans renseigner sur les causes, endogènes ou exogènes, de ces évolutions. 
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1.6. Les indicateurs de la biodiversité les plus utilisés :  

Les indicateurs qui servent en pratique à informer les politiques publiques sont généralement 

assez directs :  

• Living Planet Index 

• Liste rouge de l'UICN ;  

• Taux d'extinction des espèces pendant un intervalle de temps donné etc.  

1.6.1. Indice Planète Vivante WWF :  

Cet indicateur a été adopté par la Convention sur la diversité biologique, traité international 

adopté lors de la conférence des Nations Unies sur l’environnement et le développement à Rio en 

1992. Le Living Planet Index ou l’Indice Planète Vivante est un indicateur d’état de la diversité 

biologique mondiale, prenant en compte les tendances observées chez un grand nombre d’espèces 

vertébrées terrestres, marines et d’eau douce. Cet indicateur mesure l'état de 1686 espèces de 

vertébrés à travers 5000 populations dans le monde. S’appuyant sur cet indicateur, le rapport 

d'évaluation mondiale sur la biodiversité et les services écosystémiques produit en 2019 par la 

Plateforme intergouvernementale scientifique et politique sur la biodiversité et les services 

écosystémiques (IPBES) montre à quel point la biodiversité s’effondre et que le taux de disparition 

s'est accéléré au cours de la période récente. 

L’indicateur Living Planet Index, qui recense les vertébrés principalement, met en évidence 

une baisse de 68 % de leur population entre 1970 et 2016.  

 

Figure 9. Indice planète vivante (IPV) (Living Planet Index) (WWF, 2020) 
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1.6.2. Liste rouge de l'UICN ; 

L’un des indicateurs les plus utilisés à l’échelle mondiale est la liste rouge de l’Union 

internationale pour la conservation de la nature (UICN) qui recense des dizaines de milliers d’espèces 

et suit leur évolution en termes de populations, souvent à partir d’échantillons observés partout dans 

le monde. Cette liste des espèces en danger d'extinction est remise à jour régulièrement, elle existe au 

niveau international, national voire régional. 

Aussi, sur un total de 96 500 espèces inscrites sur la Liste rouge de l'UICN, 27 % sont 

menacées d'extinction, représentant 40 % des amphibiens et 14 % des oiseaux. Les espèces d'eau 

douce, avec un déclin de 83 % entre 1970 et 2014, sont particulièrement touchées. Plus de 40 % des 

espèces d'insectes sont menacées d'extinction au niveau mondial, lépidoptères, hyménoptères et 

coléoptères étant les taxons les plus touchés. Plus de 30 % des coraux sont menacés de blanchissement 

à court terme. On peut également aborder la question de la biodiversité par les habitats qui la 

favorisent. Ainsi, les forêts naturelles ont diminué de 6,5 millions d'hectares par an entre 2010 et 2015 

; au cours de la période, elles ont perdu une superficie plus grande que le Royaume‐Uni. Les zones 

humides naturelles ont diminué de 35 % entre 1970 et 2015. 

 

Figure 10. Risque d’extinction actuel au niveau mondial dans différents groupes d’espèces 

(IPBES, 2017) 
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Chapitre 2. Extinction de la biodiversité, causes et 

conséquences écologiques 

   

2.1. L’extinction des espèces 

En écologie, l'extinction est la disparition totale d'une espèce ou d'un groupe de taxons, 

réduisant ainsi la biodiversité. Les écologues distinguent cette extinction numérique de l'extinction 

fonctionnelle qui est la réduction de taille de la population d'une espèce telle qu'elle conduit à la 

raréfaction ou à l'extinction d'autres espèces dans la communauté, ce qui altère la fonctionnalité et la 

stabilité de l'écosystème.  

Une espèce est réputée « disparue » quand le dernier membre de cette espèce est mort. 

L'extinction devient donc une certitude quand il n'y a plus d'individu survivant capable de se 

reproduire et d'engendrer une nouvelle génération. Une espèce est dite « fonctionnellement éteinte » 

lorsque les individus survivants ne peuvent plus se reproduire, à cause d'une santé faible, de l'âge ou 

d'une distribution éparse sur une grande étendue, d'un nombre trop réduit d'individus, ou encore à 

cause d'un manque d'individus d'un des deux sexes (pour les espèces à reproduction sexuée) ou pour 

d'autres raisons. 

L’extinction est un phénomène naturel intimement lié au mécanisme de l’évolution : 99 % des 

espèces apparues sur Terre depuis 3,5 milliards d’années ont ainsi disparu. La mort des espèces, 

comme celle des individus, est donc un phénomène naturel, leur destinée inexorable. La 

préoccupation actuelle vis-à-vis de la biodiversité ne provient pas de ce constat ; il résulte de la prise 

de conscience d’une accélération sans précédent des phénomènes d’extinction. 

Le tableau 1 rassemble les estimations de durée de vie moyenne des espèces pour différents 

groupes de fossiles, de leur origine à leur disparition.  
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Tableau 1. Durée de vie estimée des espèces au sein de divers groupes fossiles, de l’apparition 

à l’extinction (d’après Lawton et may, 1995) 

 

Dans l’ensemble, la durée de vie moyenne des espèces est de l’ordre de 5 à 10 millions 

d’années. Au-delà de cette vision d’ensemble, les données fossiles suggèrent que la diversité des 

formes marines, mesurée à des niveaux taxonomiques allant de l’ordre à l’espèce, s’élève fortement 

pendant le Cambrien pour atteindre un plateau qui s’est maintenu, avec des fluctuations significatives, 

jusqu’à la grande vague d’extinction du Permien qui a marqué la fin de l’ère secondaire.  

2.2. Qu’est-ce qu’une crise biologique ? 

Une crise biologique ou extinction de masse désigne une période de disparition massive 

d’espèces animales ou végétales. Pour pouvoir répondre au nom de crise biologique, ces extinctions 

doivent appartenir à certains critères : 

- Sa durée :  

Une crise biologique se produit dans un laps de temps court au regard des temps géologiques 

(de l’ordre de la centaine de milliers, voire de l’ordre du million, d’années). 

-Son lieu :  

Elle doit avoir une répartition géographique mondiale. 

- Son poids  

Une crise biologique doit évidemment inclure une énorme chute de la biodiversité : 

l’importance d’une crise se mesure par l’importance du nombre d’espèces affectées et non sur 

l’importance donnée à un groupe particulier qui s’est éteint lors de cette crise. 
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2.3. Les mécanismes des extinctions :  

Dans tout écosystème, certaines espèces sont des plus banales, d’autres rares et donc, a priori 

plus vulnérables à un risque d’extinction que celles dont les populations sont abondantes. La valeur 

du potentiel biotique d’une espèce constitue le critère majeur de son aptitude à la survie, car elle 

mesure sa capacité de reproduction. De petites modifications des taux de natalité, de mortalité ou des 

conditions environnementales affectent les petites populations plus sévèrement que les grandes. 

Une population a d’autant plus de chance de se perpétuer que sa fécondité intrinsèque est plus 

grande. À cela s’ajoute un autre paramètre de nature génétique, lui négatif, la consanguinité, qui rend 

aléatoire la survie de petites populations. Elle se manifeste en général par une diminution de fécondité, 

voire par une stérilité des individus et par un accroissement de la fréquence des tares congénitales, en 

particulier des déficiences physiologiques, dont résulte une augmentation immédiate et importante de 

la mortalité des individus qui en sont atteints. 

La sex-ratio est également considérée comme facteur qui conditionne l’extinction. Deux 

populations de même taille ne répondent pas de la même façon à une perturbation environnementale 

; la population peut produire peu de mâles ou peu de femelles ou ne pas avoir de descendance suite à 

une perturbation environnementale cette population peut disparaître. 

En outre, l’accroissement de la vulnérabilité au moindre accident écologique de telles 

populations isolées, de plus souvent peu nombreuses, constitue un autre facteur qui compromet leurs 

possibilités de survie. Selon les caractéristiques intrinsèques de chaque espèce, il est possible de 

définir un effectif théorique minimal nécessaire pour assurer la pérennité de leurs populations, dont 

est issu le concept de Population Minimale Viable (PMV). Toutes choses égales par ailleurs, la 

probabilité qu’a une population de perdurer est d’autant plus forte que son effectif et son potentiel 

biotique sont plus importants. En général, plus une espèce occupe une aire de distribution étendue, 

plus sa probabilité d'extinction est réduite c'est le cas des populations de bivalves et de gastéropodes 

séparées du Crétacé vivants en petites (˂ 1000 km2), moyennes (1000-2500 km2) et grandes (˃ 2500 

km2) aires de distribution. 

La PMV pour les Vertébrés homéotherme a par exemple été calculée à partir de considérations 

purement génétiques, liées au déclin résultant de la consanguinité. Elle fluctue de 50 à 500 individus 

selon l’espèce pour que la probabilité de survie de la population concernée soit supérieure au siècle. 

Par ailleurs, on considère en première approximation que la population survivante d’un Vertébré 

homéotherme doit être d’un millier d’individus pour que l’espèce présente 95 % de chance de ne pas 

disparaître au cours d’un millénaire. 
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L’aptitude à coloniser de nouveaux sites, la tolérance à une pollution environnementale, la 

capacité d’une espèce à s’adapter vite aux changements rapides du milieu est également un facteur 

crucial pour sa survie. 

2.4. Les grandes crises de la biodiversité  

Les paléontologues s’accordent aujourd’hui pour reconnaître cinq grandes crises d’extinction, 

qui éliminèrent entre 65 et 85 % des espèces animales marines (Ordovicien, Dévonien, Trias et 

Crétacé) et jusqu’à 95 % et plus au Permien (fig. 1). À l’origine de ces extinctions de masse on 

enregistre des cataclysmes géologiques (éruptions volcaniques, régressions marines) ou la chute de 

météores, avec des changements climatiques de grande ampleur. 

 

Figure 1. Les grandes crises de la biodiversité (Lévêque et Mounoulou, 2001) 

2.4.1. La première crise majeure : Ordovicien supérieur 

Cette crise s’est produite il y a 450 millions d’années. Elle aurait causé la disparition de 85% 

environ des espèces. Les groupes les plus touchés sont les trilobites, brachiopodes, graptolites, 

conodontes, organismes coloniaux tabulés et rugueux (coraux). Un tiers de la faune marine s'est 

éteinte. Il y a eu une grande période de glaciation qui s’est concrétisée par la présence d’une 

importante calotte glaciaire au pôle sud. A l’époque, l’ensemble de la vie sur Terre était dans l’océan. 

Or, une période de glaciation est cause de baisse du niveau marin, mettant à nue toutes les surfaces 

restreignant ainsi les écosystèmes qui en dépendent et mettant à mal la biodiversité qui l’habite. Après 

cette régression de la mer, la remontée du niveau marin est classiquement accompagnée d’une période 
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pauvre en oxygène. Cet évènement avec des eaux faiblement oxygénées, qui a été détecté pour cette 

crise n’est probablement pas resté sans effet sur la biosphère. La limitation de la biosphère à un milieu 

restreint, puis à un milieu appauvri en oxygène est supposée avoir conduit à cette extinction de masse. 

2.4.2. La deuxième crise : Devonien supérieur 

Elle a eu lieu il y a environ 375 millions d’années. Cette extinction concerne environ 75% des 

espèces marines. La plupart des trilobites disparaissent. Cette crise a fortement perturbé les systèmes 

récifaux, alors que les plantes et arthropodes continentaux poursuivent leur chemin. Elle s’est 

déroulée sur une période de 3 millions d’années.  

Sa cause est l’enchainement de plusieurs catastrophes naturelles toutes lies. Au début, un 

réchauffement climatique menace la planète et de nombreux impacts extraterrestres affaiblissent la 

biosphère. Cela va entrainer la création d’un océan de magma, une émission de gaz surchauffés, un 

manque d’oxygène. La faune marine est dévastée, des gaz toxiques se répandent dans l’atmosphère 

Les températures augmentent et les courants océaniques s’arrêtent et d’énormes éruptions se 

déclenchent. Ces éruptions qui jusqu’alors se frappent en mer, commencent à frapper sur terre. L’air 

se charge de souffre, puis c’est le chaos, des nuages gigantesques de cendres de plusieurs kilomètres 

de haut sont refoulés dans l’atmosphère. Le ciel s’assombrit, les cendres brûlantes retombent sur 

Terre, des incendies se déclarent à travers tout sur le globe. Le soleil ne pénètre plus l’atmosphère, 

c’est l’hiver volcanique. Les températures avoisinant les 30°C chutent à 20°C, le plancton constituant 

la base de la chaîne alimentaire est éradiqué. Les œufs de poissons sont décimés. Le salut vient des 

arbres produisant de l’oxygène, les températures finissent par se stabiliser, les saisons réapparaissent 

et la vie se diversifie à nouveau.                                                     

2.4.3. La 3ème crise : la plus catastrophique de tous les temps : la limite Permien-Trias 

Cette crise date de plus de 250 millions d’années (à la fin de l’ère Primaire). On estime que 

95 % des espèces marines et 75 % des vertébrés terrestres ont péri, elle signe l’apparition de nouvelles 

faunes constituées d’espèces entièrement nouvelles. Sur terre, la faune de vertébrés est constituée des 

premiers reptiles (qui sont à l’origine des dinosaures) et les Cynodontes (l’origine des Mammifères). 

Les causes de cette extinction sont une multiplication d’évènements conjugués : une éruption 

volcanique intense (volcanisme continental des trapps de Sibérie), une réunion des masses 

continentales, la chute de salinité des eaux océaniques et enfin une collision d’une météorite avec la 

Terre. 
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2.4.4. La 4ème crise : La limite Trias-Jurassique 

Cette crise a débuté il y a 215 Ma et aurait duré 15 Ma. Elle a affecté autant le domaine marin 

que continental. Elle a entraîné aussi la disparition de 75% des espèces marines de l’époque, ainsi 

que quelques espèces terrestres. Dans les mers, de nombreuses espèces d’ammonites disparaissent. 

Sur les continents, le passage du Trias au Jurassique se manifeste par un changement faunique 

important chez les vertébrés. Nombre de groupes de reptiles archaïques, tels les rhynchosaures 

(herbivores) et les pseudosuchiens (carnivores), disparaissent alors. 

Divers phénomènes ont été proposés pour expliquer cette crise : régression marine suivie 

d’une transgression, provoquant l’expansion d’eaux mal oxygénées (ce qui n’explique guère les 

extinctions en milieu continental), ou encore volcanisme de grande ampleur associé aux débuts de 

l’ouverture de l’océan Atlantique. Un phénomène similaire à celle de la limite Crétacé-Tertiaire est 

également envisageable c’est à dire à un impact météoritique (marqué par un faible enrichissement 

en iridium) accompagné d’une crise dans le monde végétal. 

2.4.5. La 5ème crise : La limite Crétacé -Tertiaire 

La dernière crise biologique remonte à 65 millions d’années. Elle est connue pour avoir 

provoqué l’extinction des dinosaures à la faveur des mammifères. Grâce à cette crise, les mammifères 

ne seront plus dominés et pourront se diversifier. Ils s’imposeront dans tous les milieux et niches 

écologiques libérés par les dinosaures. Le plancton et le benthos marin, ainsi qu’une grande partie de 

la végétation terrestre ont fortement régressé. Deux hypothèses prédominent parmi les scientifiques 

quant aux causes de cette crise : un impact de météorite et un volcanisme intense. 

2.5. La crise de biodiversité actuelle 

Depuis l’apparition de la vie sur terre, des espèces nouvelles naissent tandis que d’autres 

s’éteignent. Des crises majeures d’extinction ont ainsi ponctué l’histoire de la vie. Nous traversons 

aujourd’hui une nouvelle crise, la sixième, à laquelle l’homme n’est pas étranger. Entre 90 % et 96 

% des espèces se sont éteintes en dehors des crises majeures. Ce qui est nouveau, en revanche, c’est 

la rapidité du phénomène qui caractérise la phase actuelle d’extinction. Au cours de ce siècle, une 

espèce d’oiseau ou de mammifère s’éteint, en moyenne, chaque année. Si l’on considère que ces deux 

groupes d’animaux comportent respectivement quelques 10 000 et 5 000 espèces, la « durée de vie 

moyenne » d’une espèce serait actuellement de 10 000 ans, soit mille fois moins que la durée de vie 

d’une espèce fossile, estimée à 10 millions d’années. 
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Figure 2. Perte de biodiversité dans le monde (National History Museum, 2016) 

La Liste rouge de l'Union internationale pour la conservation de la nature (UICN) dresse 

chaque année la liste officielle des espèces éteintes ou en danger d’extinction. Elle recense environ 

1000 espèces de plantes et d'animaux, éteintes au cours des quatre derniers siècles alors que dans le 

même temps les biologistes découvrent et décrivent en moyenne 18 000 nouvelles espèces par an, qui 

s'ajoutent aux deux millions déjà connus. Ce décalage entre les 1000 espèces recensées par l’UICN 

et les millions d’espèces existantes s’explique aisément. La mesure de la crise se base essentiellement 

sur les vertébrés supérieurs (oiseaux, mammifères), pour lesquels nous disposons de données robustes 

mais qui concentrent aussi l'essentiel des efforts de conservation. 

Lorsque la Liste rouge recense seulement 1,3% d'extinctions chez les mammifères et les 

oiseaux, ce chiffre reflète, certes, la crise de la biodiversité (ce chiffre est en effet 100 à 200 fois 

supérieur au bruit de fond de l'extinction naturelle) ; mais il reflète aussi le succès des actions de 

conservation : créations de réserves et aires protégées, plans de reproduction en captivité dont 

bénéficient la plupart des oiseaux et bon nombre de mammifères. Les invertébrés, au contraire, 

constituent le plus gros bataillon de la biodiversité (70% des espèces connues, la plupart petites et 

rares, difficiles à échantillonner et à identifier), mais souffrent à la fois d'un déficit de connaissances 

et d'un déficit d'attention en termes de stratégies de conservation. 

2.6. Les principales causes de l’extinction de la biodiversité : 

Présentement il existe un très grave problème qui gangrène les environnements naturels, et 

qui, à pas de géants, provoque la disparition des écosystèmes terrestres et de toute la biodiversité 

qu'ils hébergent. On estime que, sur les 47.000 espèces enregistrées, environ 36% se trouvent en 

risque d'extinction. Il faut également prendre en compte que cette disparition se produit aussi à un 
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rythme effréné dans les environnements aquatiques. Cette perte de la biodiversité est provoquée par 

plusieurs facteurs, parmi lesquels se trouvent : 

• Perte des habitats des espèces ; 

• Surexploitation ; 

• Pollution de l'environnement ; 

• Introduction des espèces exotiques envahissantes ; 

• Changement climatique. 

 

Figure 3. Contribution (en %) des facteurs à l’extinction de la biodiversité mondiale (WWF, 

2014) 

2.6.1. Perte d'habitats 

C’est la première cause du déclin de la biodiversité. Les habitats sont détruits quand les 

écosystèmes sont modifiés pour satisfaire les besoins de l'être humain par le biais d'activités comme 

la déforestation ou le drainage des zones humides et par la transformation des jungles et des forêts en 

champs agricoles. La production de charbon de bois, le défrichage et les brûlis liés à l’agriculture, les 

élevages extensifs, la coupe de bois précieux…etc. en détruisent chaque année 10 millions d’hectares. 

La transformation des espaces naturels aura des conséquences sur la structure, la composition ou la 

fonction des écosystèmes, affectant aussi bien les espèces que les services que nous obtenons d'eux. 

La surface des habitats naturels se réduit, empêchant le développement de larges populations. 

Certaines espèces ne trouvent plus suffisamment de ressources.  

La transformation des zones naturelles peut provoquer la fragmentation des habitats, ce qui 

veut dire qu'ils se divisent en ayant des effets négatifs comme peut l'être "l'effet de bordure". Ce dit 

phénomène se produit dans les zones où deux habitats naturels ou deux communautés 
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structurellement différentes et voisines entrent en contact. Un clair exemple est ce qui se passerait 

quand se construirait une voie de communication, comme une route, au travers d'une forêt. De plus, 

les populations naturelles divisées ne peuvent plus se disperser ou effectuer des échanges génétiques 

par reproduction avec d’autres populations. Ce problème s’aggrave avec le développement des villes, 

en particulier du milieu péri-urbain (clôtures, jardins et bâtiments constituent tout autant de barrières 

infranchissables pour de nombreuses espèces) et des infrastructures de transport : autoroutes, rails, 

etc. 

 

Figure 4. Conséquences de la fragmentation des habitats 

2.6.2. Surexploitation  

La biodiversité constitue une ressource incroyable en nourriture et en matières premières pour 

plus de 7 milliards d’êtres humains. Malheureusement, nous avons tendance à oublier que ces 

ressources sont limitées… En effet, la plupart des écosystèmes qui les fournissent ne sont pas 

exploités de façon durable ; ils sont surexploités. La surexploitation de l'environnement fait référence 

à l'utilisation non contrôlée des ressources naturelles que peut offrir un écosystème déterminé. Ça se 

produit quand le taux d'extraction de ces ressources est supérieur au taux de régénération naturel. La 

surexploitation concerne principalement la surpêche, la chasse excessive d’animaux sauvages, 

l’abattage excessif de bois de chauffage, le surpâturage et l’épuisement des terrains agricoles. 
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Photo 1. Surexploitation des forêts 

L’exploitation des espèces par l’homme est une cause de mortalité additionnelle (en sus de la 

mortalité naturelle). Si les individus d’une espèce sont capturés plus rapidement qu’ils ne peuvent se 

reproduire ou si la fécondité de l’espèce n’augmente pas, le taux de croissance de la population va 

décliner. La baisse des effectifs d’une population peut entrainer indirectement la chute des effectifs 

d’autres espèces liées, et ainsi avoir un impact à l’échelle de l’écosystème. 

L’exploitation des espèces par l’homme se fait généralement sur certaines catégories 

d’individus. Souvent cette dernière touche des espèces de grande taille avec un faible taux de 

reproduction (comme les éléphants, baleines, rhinocéros…). Ces espèces de grande taille sont des 

proies convoitées du fait de leur déplacement lent qui facilite leur capture. Si les individus capturés 

sont les plus productifs, la perte de seulement quelques individus de la population peut avoir un effet 

démesuré sur le taux de croissance de la population. 

L’exploitation de certaines espèces peut les conduire à se déplacer en dehors de leur habitat 

optimal vers un habitat de moindre qualité. Cette altération de la distribution spatiale des individus 

peut entrainer une baisse du taux de survie et/ou du succès de reproduction de l’espèce ; et ainsi 

réduire la viabilité de la population. 

L’exploitation des espèces peut conduire à la destruction involontaire d’espèces non cibles. 

C’est le cas notamment de la pêche où on estime que le quart des prises totales (soit 27 millions de 

tonnes) ne sont pas celles visées, et sont souvent perdues (la plupart ne survivant pas). Les espèces 

concernées par les captures accidentelles comprennent notamment des espèces à faible valeur 

marchande, mais aussi une large part d’individus juvéniles ou de taille non réglementaire d’espèces 

de meilleure valeur. 

2.6.3. Pollution de l'environnement 

La pollution de l'environnement au travers de plusieurs substances chimiques a de sérieuses 

répercussions sur la biodiversité. Ces substances peuvent affecter l'air, l'eau ou les sols et parmi elles 
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se trouvent les fertilisants et pesticides, les matériaux plastiques ou le déversement de divers déchets 

agricoles et environnementaux provenant d'activités industrielles, d'élevage, agricoles et urbaines. En 

plus, dérivée de ce type d'activités, la combustion de combustibles fossiles produit des acides comme 

du soufre et du carbone qui se précipitent en pluies acides, ce qui entraîne des effets néfastes sur les 

écosystèmes au niveau reproductif et alimentaire. 

Néanmoins, les substances chimiques ne sont pas les seuls contaminants qui affectent la 

biodiversité, car il y a d'autres sources de pollution, comme le sont : 

La pollution acoustique 

Elle fait que la majorité des espèces fuient les zones aux hauts niveaux de pollution acoustique, 

surtout les espèces qui ont des capacités auditives plus aiguës comme le sont les rongeurs, les 

chauves-souris ou les hiboux. Certaines espèces d'oiseaux sont très sensibles aux niveaux élevés de 

sons car ils compliquent leur communication ainsi que leurs rites reproductifs. 

La pollution lumineuse 

La pollution lumineuse est un excès nocturne de production lumineuse en milieu ouvert, 

d'origine humaine, conduisant à dégrader la perception de l'environnement. Elle produit des 

changements dans les biorythmes de plusieurs espèces. Pour exemple, certains rouges-gorges 

européens chantent la nuit face à un puissant éclairage artificiel qui leur donne une fausse impression 

de jour. 

 

Photo 2. L'éclairage public (pollution lumineuse de la ville) 

La pollution thermique 

Elle a des effets encore inconnus, même si on sait que les organismes les plus affectés sont les 

aquatiques. Ces derniers peuvent se voir affectés en raison de la faible disponibilité d'oxygène, car 

quand la température augmente, la solubilité de l'eau diminue. En outre, peuvent aussi se produire 

des changements dans les taux d'alimentation, de reproduction, de développement embryonnaire et 
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de croissance. En ce qui concerne ce dernier point, le sexe de certains reptiles est déterminé durant le 

développement embryonnaire par la température à laquelle se trouvent les œufs durant l'incubation, 

comme c'est le cas de nos copines les tortues, les crocodiles et de certains lézards. 

2.6.4. Introduction d'espèces envahissantes 

Les espèces exotiques envahissantes sont des espèces végétales ou animales qui ont été 

introduites par l'homme en dehors de leur aire d'origine et qui constituent une menace pour la 

biodiversité autochtone et les services fournis par les écosystèmes (production végétale, épuration de 

l'eau, pollinisation, etc.). Elles peuvent aussi causer d'importantes nuisances socio-économiques. 

Les espèces exotiques envahissantes sont généralement plus compétitives et plus voraces que 

les espèces indigènes ; certaines sont en outre porteuses de nouveaux agents pathogènes qui peuvent 

s'avérer fatals pour les espèces avec lesquelles elles sont appelées à cohabiter dans leur aire 

d'introduction. Elles peuvent également affecter le fonctionnement des écosystèmes en modifiant les 

propriétés du sol ou de l'eau. 

Les espèces envahissantes sont dotées à la fois d'une forte capacité de reproduction et d'une 

très bonne aptitude à la dispersion. Ces atouts leurs permettent d'accroître très rapidement leurs 

effectifs et de coloniser des surfaces importantes en un laps de temps réduit. La progression des 

espèces envahissantes peut être fulgurante ; la coccinelle asiatique a par exemple envahi l'entièreté 

du territoire de la Belgique en 5 ans à peine. 

 

Figure 5. Dynamique de dispersion de la coccinelle asiatique en Belgique 

2.6.5. Changement climatique 

Le changement climatique, d'autre part, indique un déplacement fondamental de l'état moyen 

du climat (des tendances à long terme : décennies, siècles). Le GIEC définit les changements 

climatiques comme étant une évolution du climat dans le temps où la variation statistiquement 
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significative de l’état moyen du climat ou de sa variabilité, persistant pendant de longues périodes 

(généralement, pendant des décennies ou plus). 

 

Figure 6. Changement de température dans le monde lors des 50 dernières années (Masson-

Delmotte et al., 2019) 

Le rythme actuel d’émission de gaz à effet de serre conduira à un effondrement rapide de la 

biodiversité dans les régions qui en sont le plus dotées. Si le réchauffement planétaire se poursuit 

jusqu’à atteindre + 4,5 °C, près de 50 % des espèces qui vivent actuellement dans les régions les plus 

riches en biodiversité seront menacées d’extinction d’ici 60 ans. Ce risque serait réduit de moitié si 

nous maintenons la hausse de la température moyenne mondiale en dessous de 2 °C. 

La figure 7 présente, de façon illustrée, l’évaluation de l’impact du réchauffement climatique 

sur divers aspects de la biodiversité. Certains écosystèmes comme les récifs coralliens tropicaux et la 

toundra arctique sont déjà fortement touchés et le seront encore plus gravement dans le cas d’un 

réchauffement global à 2,0 °C et plus. 

 

Figure 7. Incidences et risques du réchauffement climatique pour divers systèmes parmi 

lesquels des écosystèmes naturels (Masson-Delmotte et al., 2019) 
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Le changement climatique affecte de plus en plus la capacité de survie de nombreuses espèces 

qui se voient obligées à s'adapter aux nouvelles conditions climatiques (se déplaçant vers de nouvelles 

zones aux conditions semblables à celles de leurs habitats d'origines, modifiant leur schéma de 

comportement ou au travers de modifications génétiques, ce qui suppose une période temps qui 

englobe des générations entières) ou de mourir. 

2.7. Conséquences de la disparition de la biodiversité 

Le fonctionnement des écosystèmes terrestres repose largement sur la diversité des formes de 

vie qui les composent. En d’autres termes, chaque espèce sur la planète participe d’une manière ou 

d’une autre au fonctionnement de l’écosystème global. On pourrait dire qu’elles jouent toutes un rôle 

dans l'équilibre des écosystèmes. Or si elles disparaissent, ce rôle n’est plus assuré et cela perturbe le 

fonctionnement global, et cela a forcément des conséquences sur l’humanité. 

La typologie des liens entre biodiversité et vie humaine : 

- Biodiversité et sécurité alimentaire :  

L’ensemble des données scientifiques tendent à prouver que plus un écosystème est riche en 

biodiversité, plus il est productif sur le plan nutritif. Plus il y a d’espèces animales, végétales, de 

champignons ou d’insectes dans un environnement, plus la capacité de cet environnement à 

transformer les ressources inertes et minérales en ressources vivantes et organiques est élevée. La 

diversité des espèces contribue aussi à maintenir les qualités nutritives des sols et donc à assurer la 

pérennité de la reproduction des différentes espèces. Moins il y a de biodiversité, moins les 

écosystèmes sont efficaces pour produire des éléments nutritifs (plantes, animaux, insectes) que 

l’Homme peut consommer. L’exemple le plus connu est celui des insectes pollinisateurs : sans eux, 

le développement des fruits ou des légumes est mis en difficulté. 

L'extinction des espèces a de sérieux impacts sur les écosystèmes, qui peuvent perdre certaines 

de leurs fonctions quand disparaissent les espèces qui constituent les maillons des chaînes 

alimentaires. En gros, cela veut dire que l'extinction de certaines espèces peut déclencher l'extinction 

de nombreuses autres. On connaît bien le problème que pose l'extinction des abeilles, sans lesquelles 

un grand nombre d'espèces végétales seraient dans l'incapacité de se reproduire par manque de 

pollinisation, alors qu'elles sont la base de nombreuses chaînes trophiques. La disparition de certaines 

espèces peut donc perturber les écosystèmes et les rendre plus fragiles. 
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- Biodiversité et vulnérabilité des écosystèmes :  

Les méta analyses scientifiques expliquent que la biodiversité est un facteur de stabilité pour 

les écosystèmes dans le sens où plus un écosystème dispose d’une biodiversité variée, plus il résiste 

aux « aléas ». Lorsque la biodiversité diminue, les milieux sont moins résilients, plus vulnérables, car 

ils sont moins « denses ». Par exemple, si certaines espèces de végétaux disparaissent, le sol est alors 

plus exposé à l’érosion, aux inondations, aux glissements de terrain. Si certaines espèces d’herbivores 

disparaissent, la multiplication des plantes type arbustes peut rendre les terrains vulnérables aux 

incendies… 

D'autre part, les déséquilibres générés dans les chaînes trophiques peuvent provoquer de 

nombreux phénomènes comme l'apparition de parasites (quand les prédateurs des espèces parasites 

ont disparu) jusqu'à la destruction de larges zones végétales à cause de ces dits parasites, deux 

phénomènes qui apportent des conséquences que nous aborderons un peu plus loin. 

- Biodiversité et santé :  

La biodiversité favoriserait aussi les conditions d’une meilleure santé. D’abord par 

l’alimentation puisqu’en augmentant la diversité de l’alimentation, on augmente la diversité des 

sources de nutriments. Mais la biodiversité affecte aussi les risques sanitaires. En effet les études 

montrent que plus un écosystème est riche en biodiversité, moins la diffusion des virus ou bactéries 

pathogènes est facile. 

- Biodiversité et qualité du milieu :  

La biodiversité favoriserait aussi la qualité de l’air et la qualité de l’eau. Que ce soit à travers 

le monde végétal, microbien, à travers les variétés de champignons ou même à travers les différentes 

espèces d’animaux ou d’insectes, la biodiversité et la nature agissent comme des filtres pour notre 

environnement. La qualité de l’air que l’on respire par exemple dépend de la biodiversité. D’une part, 

l’oxygène que nous respirons est produit par des espèces vivantes (bactéries, plancton et plantes). Le 

premier producteur d’oxygène sur la planète c’est le plancton et le phyto-plancton océanique. Quand 

la biodiversité marine diminue, cela affecte le plancton et sa capacité à produire de l’oxygène. Idem 

avec les arbres des forêts Amazoniennes. En matière de qualité de l’eau, c’est pareil, les plantes 

agissent comme des filtres, des purificateurs. 

Au final, on voit que la perte de la biodiversité pourrait affecter à peu près tous les domaines 

de notre vie : notre capacité à nous nourrir, notre santé, la qualité de notre air et de notre eau, notre 

capacité à produire. 



 

 

Chapitre 3 

  

Biologie de conservation 
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Chapitre 3. Biologie de conservation  

 

3.1. Concept et histoire de « La biologie de la conservation » : 

Depuis les années 1970, l’attention est focalisée sur la valeur économique de la diversité 

biologique tant au niveau des ressources génétiques pour l’agriculture, que des utilisations dans le 

domaine industriel (nouvelles molécules pour l’industrie pharmaceutique, biotechnologies, etc.). 

Dans ce contexte la diversité biologique est apparue comme une source potentielle de revenus, 

notamment pour les pays en développement, ce qui justifie in fine que l’on s’intéresse à sa 

conservation. Si nous ne prenons pas les mesures nécessaires, nous perdrons l’opportunité de tirer 

profit des avantages potentiels que la diversité biologique offre à l’humanité. 

La biologie de la conservation est née à la fin des années 1970. Elle a pour objectifs d’évaluer 

l’impact des actions de l’homme sur les espèces, les communautés et les écosystèmes, et de faire des 

propositions concrètes pour lutter contre la dégradation des écosystèmes.  

Alors que la protection de la Nature a recours essentiellement aux moyens réglementaires pour 

soustraire les espaces et les espèces aux actions de l’homme, la biologie de la conservation utilise des 

concepts et théories empruntés à l’écologie, ou qu’elle contribue à développer, pour mettre en œuvre 

des actions concrètes et proposer des méthodologies appropriées pour la conservation de la Nature. 

Elle travaille dans l’urgence puisque des espèces et des habitats menacés risquent de disparaître 

rapidement en l’absence de mesures efficaces. Si dans un premier temps la biologie de la conservation 

s’est focalisée sur les espèces phares ou charismatiques, il est devenu rapidement évident que les 

questions posées par la conservation des habitats, de l’échelle locale à l’échelle planétaire, devenaient 

au moins aussi importantes que les connaissances portant sur la biologie des espèces. 

La restauration et la réhabilitation d’habitats, la réintroduction d’espèces joueront des rôles de 

plus en plus importants dans la reconstitution de la diversité biologique. Cela demande à la fois des 

approches ex situ et in situ dont les méthodes font de rapides progrès. 

3.2. Conserver les espèces ou les écosystèmes ? 

D'une manière générale, l'approche "espèce" est bien ancrée dans le monde de la protection 

de la nature. Mais les idées en la matière ont évolué. Pour beaucoup, une politique de conservation 

de la diversité biologique doit avant tout privilégier la sauvegarde des écosystèmes car la protection 

des espèces est illusoire si l'on ne protège pas simultanément leurs habitats naturels (fig.1). C'est 

d'ailleurs la conservation des écosystèmes qui est recommandée par la convention sur la diversité 
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biologique. Elle est mise en œuvre à travers les politiques de zones protégées ou de gestion durable. 

Le but ultime est d'assurer le maintien de la diversité des écosystèmes ainsi que celle de leurs 

composantes. Une approche écosystémique de la conservation a plusieurs avantages par rapport à une 

approche spécifique. Premièrement, elle permet aux communautés naturelles de continuer à évoluer 

aussi bien par extinction que par émergence de nouvelles espèces. Deuxièmement, elle permet de 

conserver un nombre maximum d'espèces. Troisièmement, c'est le seul moyen de conserver des 

espèces mal connues ou inconnues. Les ressources étant limitées, des choix difficiles doivent être 

faits en ce qui concerne les mesures de conservation visant des espèces déterminées inévitablement, 

la préférence sera donnée à la conservation des espèces qui ont un intérêt direct pour l'humanité. 

 

Figure 1. Les trois principales approches en biologie de la conservation (Barnaud, 1998) 

3.3. Différence entre « conservation » et « protection » 

Les deux termes « conservation » et « protection » recouvrent une large diversité de 

pratiques. Ils sont utilisés parfois indifféremment ou avec des sens différents selon les pays et les 

interlocuteurs. Il en résulte une certaine confusion dans les discours. Nous proposerons donc d’utiliser 

les définitions suivantes : 

La conservation est une démarche qui consiste à prendre en compte la viabilité à long terme 

des écosystèmes dans les projets de gestion des ressources et des milieux. Dans le sens anglo-saxon 

du terme, c’est une protection qui n’interdit pas que l’homme intervienne dans les processus naturels 

; c’est une philosophie de la gestion de l’environnement qui n’entraîne ni son gaspillage, ni son 

épuisement. Le terme protection sera réservé aux opérations visant explicitement 
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à sauvegarder des milieux ou des espèces menacés par les activités humaines. Il s’agit de mettre en 

défens des écosystèmes particuliers. 

3.4. Biogéographie de la conservation 

La biogéographie est importante en tant que branche de la géographie qui met en lumière les 

habitats naturels du monde entier. Il est également essentiel de comprendre pourquoi les espèces se 

trouvent à leur emplacement actuel et de développer la protection des habitats naturels du monde. Ces 

dernières années, les scientifiques ont encore élargi le domaine de la biogéographie pour inclure la 

biogéographie de la conservation, la protection ou la restauration de la nature, de sa flore et de sa 

faune, dont la dévastation est souvent causée par l'interférence humaine dans le cycle naturel. 

Les scientifiques dans le domaine de la biogéographie de la conservation étudient les moyens 

par lesquels les humains peuvent aider à restaurer l'ordre naturel de la vie végétale et animale dans 

une région. Souvent, cela inclut la réintégration des espèces dans des zones à usage commercial et 

résidentiel en créant des parcs publics et des réserves naturelles aux abords des villes. 

3.5. Quelles priorités en matière de conservation ? 

La suggestion de mettre toute la biosphère en réserve n’est pas réaliste car les activités 

humaines impliquent à la fois des comportements prédateurs et l’occupation de terres à des fins 

agricoles et/ou urbaines. La logique voudrait donc que l’on recherche des compromis, comme le 

propose le concept de développement durable, entre un progrès économique nécessaire au bien-être 

de l’humanité par nature conquérante, et une diversité biologique qui a besoin d’espaces de liberté. 

En pratique, cela demande des décisions politiques :  

• Quels types d’écosystèmes faut-il protéger en priorité ?  

• Comment doivent-ils être répartis ?  

• Quels sont les critères qui doivent nous aider à sélectionner les aires ou les espèces à 

protéger ? 

Différentes propositions ont été faites en matière de priorité : 

• Protéger les espèces menacées. C’est une extension de l’approche « espèces » qui trouve des 

applications, par exemple, dans la protection du panda, des gorilles, et de manière générale de la 

grande faune africaine par exemple. 

• Protéger en priorité les lignées évolutives qui sont menacées de disparition à la surface de la 

Terre. Ainsi, pourrait-on protéger les habitats du Cœlacanthe, un poisson qui est le dernier survivant 
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connu de la famille des Crossoptérygiens. L’objectif est ici de préserver les options futures en 

protégeant tous les grands phylums connus actuellement. 

• L’identification des zones prioritaires de conservation « hotspots » ou zones critiques ; les 

zones critiques où la diversité biologique, fortement endémique, est également menacée. Ces zones 

critiques ont, pour beaucoup, fonctionné comme des zones refuges durant les glaciations de l’époque 

Pléistocène. On peut faire l’hypothèse qu’elles pourraient servir également de sanctuaires par rapport 

aux activités humaines, actuelles et à venir, permettant ainsi à la faune et à la flore de passer un cap. 

Il ne faut cependant pas occulter le fait que nombre de ces hotspots se trouvent dans des pays où les 

conditions économiques sont difficiles et ne permettent pas de véritables politiques de conservation, 

alors qu’une grande partie du milieu originel a déjà été détruite. C’est le cas par exemple de Sri Lanka, 

de Madagascar, ou de la forêt atlantique du Brésil. Il ne faudrait surtout pas profiter du fait que ces 

pays sont vulnérables sur le plan économique pour en faire des «réserves indiennes», à grands coups 

de dollars, sous le contrôle d’une police internationale composée pour l’essentiel de représentants des 

pays riches. 

3.6. Les approches de la conservation 

La mise en œuvre opérationnelle de la conservation a suscité de nombreux débats, souvent 

passionnés, quant aux modes d’action les plus appropriés. Une seule conclusion s’impose : il n’y a 

pas de solution simple et universelle. On agit le plus souvent dans l’urgence et rien n’est jamais 

entièrement satisfaisant sur le long terme. 

La conservation de la biodiversité s’effectue selon 3 grandes stratégies :  

• La conservation In situ ; 

• La conservation Ex situ ; 

• La restauration écologique. 

3.6.1. Conservation in situ 

L’une des pratiques habituelles est la conservation in situ qui consiste à maintenir les 

organismes vivants dans leur milieu naturel. Pour la conservation d’espèces individuelles, les 

approches efficaces comprennent la protection légale des espèces menacées, l’amélioration des plans 

de gestion et l’établissement de réserves pour protéger des espèces particulières ou des ressources 

génétiques uniques. Ce type de conservation permet aux communautés animales et végétales de 

poursuivre leur évolution en s’adaptant aux changements de l’environnement, et concerne un grand 

nombre d’espèces sans nécessité d’en faire l’inventaire préalable.  
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3.6.1.1. Les aires protégées 

Le terme générique « aires protégées » recouvre en réalité des situations très différentes, allant 

de grandes réserves de faune et de flore à de petits sites dévolus à la conservation d’espèces 

particulières. Il peut s’agir de réserves intégrales où l’intervention humaine est exclue, ou de zones 

habitées dans lesquelles la protection de la flore et de la faune est assurée par l’implication des 

populations locales dans la gestion du milieu et des espèces. 

 

Photo 1. Exemples des aires protégées dans le monde 

À l’heure actuelle on estime qu’il y aurait plus de 100 000 sites protégés dans le monde (plus 

de 22,5 millions de km² sur terre et 28 millions de km² en milieux marins et côtiers sont aujourd’hui 

protégés). Cependant, leur nombre s’accroît plus vite que les ressources financières et humaines 

nécessaires à une gestion optimale de ces zones visant à assurer la protection des espèces tout en 

répondant aux besoins des populations locales. 

 

Figure 2. Répartition des aires protégées au niveau mondial (Source : Le Centre mondial de 

surveillance pour la conservation de la nature UNEP-WCMC, 2021) 
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En Algérie, l'une des plus grandes mesures prise dans le cadre de la politique nationale en 

matière de conservation de la biodiversité a été la création d'un réseau d'aires protégées pour la 

conservation in-situ des espèces, des écosystèmes, des paysages et des richesses culturelles de notre 

pays. 

- Catégories des aires protégées 

Face à la diversité des appellations des objectifs et des méthodes de gestion des aires protégées 

usités par les Etats, l'Union internationale pour la conservation de la nature (UICN) a conçu en 1978 

un système de 10 catégories des aires protégées. En 1994, ce système a été réduit en six catégories en 

fonction des objectifs de gestion suivants : 

1. Pour la science ou la protection de la nature et des ressources sauvages ; 

2. Pour la protection des écosystèmes et à des fins récréatives ; 

3. Pour la conservation des particularités naturelles ; 

4. Pour la conservation par l'aménagement ; 

5. Pour la conservation des paysages terrestres ou marins et les loisirs ; 

6. Pour l'utilisation durable des écosystèmes naturels. 

Tableau 1. Catégories des aires protégées 
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A. Les parcs nationaux  

À la fin du 19e siècle on pensait que la conservation et l’exploitation des milieux naturels 

étaient deux activités incompatibles. Il fallait alors soustraire des pans entiers de nature à l’emprise 

de l’homme, considéré comme le facteur principal de perturbation. Cet état d’esprit qui avait présidé 

à la création en 1872 d’un des premiers parcs au monde, le parc national de Yellowstone aux États-

Unis, a prévalu pendant longtemps. 

B. Les réserves naturelles 

Les réserves naturelles jouent un rôle important dans la conservation in situ de la faune et de 

la flore, et d'une manière générale tout milieu naturel qui présente un intérêt particulier qu'il faut 

préserver. 

Les réserves naturelles ont pour objet : 

1- La préservation des espèces animales et végétales, notamment celles en voie de disparition 

sur tout ou partie du territoire national ; 

2- La reconstitution des populations animales ou végétales et de leurs habitats ; 

3- La protection des biotopes et des formations géologiques, géomorphologiques, ou 

spécifiques remarquables ; 

4- La sauvegarde ou la constitution d'étapes sur les grandes voies de migration de la faune 

sauvage ; 

5- La conservation et le développement de la faune, de la flore, et en générale de tout milieu 

naturel dans son ensemble présentant un intérêt particulier qu'il importe de le préserver de la 

dégradation ou de le soustraire à toute intervention artificielle susceptible d'en altérer la composition 

ou l'évolution ; 

6- L'observation et la recherche et l'expérimentation sur le comportement de la flore et de la 

faune ; 

7- L'encouragement et le développement des études scientifiques et techniques concernant le 

milieu à préserver à l'intérieur de ses limites territoriales. 

C. Les réserves de biosphère  

Les réserves de la biosphère sont des aires protégées aménagées à titre individuel par les Etats 

qui les soumettent à l'approbation de l'UNESCO pour leur insertion dans le réseau mondial des 

réserves de la biosphère. C'est en 1974 qu'un groupe de travail du programme sur « l'homme et la 
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biosphère » de l'UNESCO lance l'idée de réserves de biosphère. L'originalité du concept, par rapport 

à la perception classique des réserves est de prendre en compte simultanément les objectifs de 

conservation et de développement. Les réserves classiques sont définies par rapport à la nature, les 

réserves de la biosphère partent d'interrogations et de réflexions sur les relations entre les sociétés 

humaines et leur environnement naturel. Elles ont été conçues pour répondre à l'une des questions les 

plus essentielles qui se posent aujourd'hui : Comment concilier la conservation de la biodiversité et 

des ressources naturelles avec leur utilisation durable ? 

Chaque réserve de biosphère est destinée à remplir trois fonctions fondamentales qui sont 

complémentaires et interactives : 

1. Fonction de conservation, pour assurer la sauvegarde des paysages, des écosystèmes, des 

espèces, et de la variabilité génétique ; 

2. Fonction de développement, pour encourager une économie durable au niveau local sue le 

plan écologique, sociologique et culturel ; 

3. Une fonction d'appui logistique, pour la recherche, la surveillance continue, la formation et 

l'éducation en matière de conservation et de développement durable au niveau local, régional et 

planétaire. 

Les réserve de biosphère associent donc résolument la conservation qui est leurs objectifs 

ultimes, et le développement durable dans les principaux écosystèmes de la planète, elles constituent 

aussi un réseau mondial de recherche et de surveillance écologique et contribuent à sensibiliser, 

éduquer, et former aux problèmes d'environnement. L'UNESCO a approuvé la création de 324 

réserves de la biosphère dont 04 en Algérie. 

 

Figure 3. Nombre de réserves de biosphère par pays 
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Toute réserve de biosphère comporte trois zones interdépendantes : 

1. Une zone centrale de grandes valeurs écologiques, intégralement protégée ; 

2. Une zone tampon où peuvent s'exercer des activités non destructrices soigneusement 

réglementées ; 

3. Une zone de transition permettant le développement d'activités économiques durables, 

compatibles avec l'environnement. 

 

Figure 4. Zonage d’une réserve de biosphère (UNESCO, 2017) 

3.6.2. La conservation Ex Situ 

La conservation in situ n’est pas toujours possible car de nombreux habitats sont déjà très 

perturbés, et certains ont même disparu. On a alors recours à la conservation ex situ qui consiste à 

préserver les espèces en dehors de leur habitat naturel. C’est l’un des rôles dévolus aux jardins 

botaniques et zoologiques, mais on fait également appel à d’autres méthodes comme les banques de 

gènes.  

Les collections vivantes sont rassemblées dans les jardins botaniques et zoologiques, les 

conservatoires, les arboreta publics et privés. Elles jouent un rôle fondamental dans la conservation 

des espèces en voie de disparition et les programmes de réintroduction ; elles constituent l’outil 

essentiel pour la gestion des ressources génétiques des plantes utiles et des animaux domestiques. 
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A. Les jardins botaniques 

Quelque 1600 jardins botaniques existent à travers le monde. Les plus anciens ont servi à 

rassembler les plantes de la pharmacopée traditionnelle. Ils ont ensuite évolué en jardins 

d’acclimatation pour accueillir et essayer de domestiquer les espèces tropicales ramenées par les 

voyageurs et pour développer de nouvelles cultures d’intérêts économiques et décoratifs. Ils 

témoignent par-là du brassage de la flore résultant des conquêtes, des échanges commerciaux, des 

explorations. Récemment leurs missions ont encore changé. Les nouveaux établissements se 

spécialisent dans la faune et la flore d’un milieu en vue de développer l’ingénierie de la conservation 

et d’informer le public.  

 

Photo 2. Jardin botanique de Brooklyn à New-York, USA 

De tout temps, les jardins botaniques ont échangé des spécimens et des informations entre 

eux, et avec des amateurs qui entretiennent des «collections» privées. Bien qu’élargissant le spectre 

de la diversité végétale répertoriée, ces opérations n’empêchent pas un déséquilibre de 

l’échantillonnage en faveur de groupes particuliers (orchidées, cactées, plantes carnivores, plantes à 

bulbes, fougères, légumineuses, conifères…). 

Un commerce est même organisé : il concerne principalement les plantes médicinales et 

décoratives, les légumes et les fruitiers. Les jardins botaniques ont cependant développé entre eux des 

réseaux restreints sur la base de compétences reconnues et de chartes. Actuellement, ces réseaux 

élaborent des bases de données informatisées, partiellement ouvertes aux messageries électroniques 

du grand public. Quelque 350 institutions sont ainsi regroupées dans le réseau BGCI (Botanic 

Gardens Conservation International) et rassemblent environ 30 000 espèces. Une tendance récente 

des activités des jardins botaniques porte sur la mise au point et la diffusion auprès des pépiniéristes 
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et du public de méthodes de culture, de propagation et de conservation. Elles dérivent directement 

des progrès de la recherche physiologique sur les dormances, les résistances au froid et à la sécheresse, 

les reproductions végétatives et sexuées, les cultures de cellules et de tissus. Les effets de mode et de 

commerce accentuent l’engouement pour certains taxons et les espèces «modestes» sont oubliées 

même si elles sont menacées. 

Simultanément, et à l’opposé, les jardins botaniques ont un rôle important dans la politique de 

biodiversité d’un pays. Ils sont une source d’information et un lieu de débats indépendants offerts au 

public et aux associations. Ils participent aux campagnes de restauration de milieux dégradés et de 

réintroduction d’espèces localement disparues (sensibilisation du public, fourniture de spécimens, 

prise de co-responsabilité de gestion pour des milieux originaux: flores des îles, des montagnes ou 

des zones humides). Ce sont des partenaires actifs des programmes de valorisation des ressources 

génétiques végétales à côté d’institutions publiques et d’entreprises privées (banques de graines, 

banques de données…). 

L’investissement technologique et financier, les nécessités de l’entretien quotidien et de la 

présence de personnel qualifié créent des charges auxquelles toutes les économies ne peuvent pas 

facilement subvenir. Les jardins botaniques les plus pertinents sont ceux des pays développés et le 

déséquilibre est flagrant avec ceux des régions tropicales pourtant plus riches en biodiversité naturelle 

mais moins dotées économiquement. 

B. Les parcs zoologiques 

Les parcs zoologiques publics ou privés, ainsi que les expositions de collections animales 

vivantes spécialisées (souvent centrées sur des taxons spectaculaires : poissons, serpents, oiseaux, 

insectes…), ont des missions et des activités similaires à celles des jardins botaniques. Leur nombre 

à travers le monde dépasse les 2000 et ils sont en majorité organisés en réseaux. D’importantes bases 

de données ont été élaborées; des informations sont, en principe, librement disponibles sur quelque 

250000 spécimens vivants et leurs ancêtres, appartenant à près de 6000 espèces. 

 

Photo 3. Parc zoologique Negara Malaisie 
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Pour entretenir vivants en conditions artificielles presque un million de tétrapodes et autant 

de poissons, les collections animales doivent faire face à des coûts et des charges importants que 

toutes les économies ne peuvent pas supporter. En particulier leur maintien demande une relation 

étroite avec la science vétérinaire et sa recherche. Le rapport avec les amateurs et le public en général 

est très fort, soutenu par un élan de sympathie considérable, et par un commerce des animaux actif 

mais difficile à encadrer. 

Dans le cas des espèces aquatiques, la dépendance vis-à-vis du milieu est particulièrement 

contraignante. Depuis très longtemps des aquariums et des stations marines ont été construits pour 

les êtres marins. Ces institutions ont une forte tradition d’association avec le public. Leurs missions 

portent sur l’information, l’éducation, la conservation et la recherche. Curieusement et en dépit de 

leur coût, elles sont mieux réparties que les jardins botaniques ou zoologiques à travers la planète et 

représentent assez bien la diversité des écosystèmes marins. Leurs financements viennent souvent de 

leur intégration dans des réseaux gouvernementaux et régionaux de gestion des ressources 

halieutiques ou de recherche fondamentale et appliquée. 

C. Les arborétums 

Un arborétum est un jardin botanique spécialisé, généralement conçu comme un espace 

paysager. Il présente de nombreuses espèces d'arbres ou d'essences ligneuses sous forme de 

collections le plus souvent thématiques. Il existe des arboretums d'agrément issus d'une grosse activité 

passée mais qui n'ont plus de missions scientifiques. Un jardin présentant des collections d'arbustes 

est appelé fruticetum et on appelle pinetum un arboretum spécialisé dans les conifères.  

 

Photo 4. Arboretum d’Ottawa Canada 

Les missions d'un arboretum obéissent aux règles générales d'un jardin botanique ce qui 

signifie que toutes les espèces ligneuses soient soigneusement étiquetées pour renseigner les visiteurs. 
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Certains arboretums ont un but de conservation et de sauvegarde d'essences menacées de disparition, 

le plus souvent d'origine étrangères au pays. 

D. Les aquariums publics 

Les aquariums publics sont des établissements ouverts au public pour l'observation des 

espèces aquatiques dans des aquariums exposés dans un but commercial ou éducatif. Ils sont souvent 

affiliés à des institutions de recherche océanographique ou mènent leurs propres programmes de 

recherche, et se spécialisent parfois dans les espèces et les écosystèmes que l'on trouve dans les eaux 

locales. Par exemple, l’Aquarium canadien de Vancouver (Colombie britannique) est un centre de 

recherche marine, de conservation et de réhabilitation des animaux marins, en particulier pour 

l'écosystème du nord-ouest du Pacifique. 

 

Photo 5. L’aquarium canadien de Vancouver 

E. Les banques de gènes : 

Une banque de gènes est un dispositif de conservation ex situ de matériel génétique, qu'il 

s'agisse de plantes ou d'animaux. Dans le cas des plantes, cela peut se faire par la congélation de 

boutures prélevées sur la plante, ou de graines. Chez les animaux, c'est la congélation de sperme et 

d'œufs par cryoconservation (exemple, la Cryobanque Nationale). Pour les plantes, il est possible de 

décongeler le matériel génétique et de le faire se reproduire, en revanche pour les animaux une femelle 

vivante est indispensable pour réaliser une insémination artificielle. 
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Photo 6. Les banques de graines 

Dans le but de conserver la biodiversité agricole, les banques de gènes sont utilisées pour 

stocker et conserver les ressources génétiques des principales plantes cultivées et des espèces 

sauvages apparentées. Il existe de nombreuses banques de gènes dans le monde, dont le Svalbard 

Global Seed Vault, situé en Norvège, est probablement la plus célèbre. 

3.6.3. L’écologie de la restauration  

Il existe une terminologie complexe dans le domaine de l’écologie de la restauration. Il faut 

surtout savoir qu’il y a différentes formes de restauration qui s’inscrivent dans un continuum depuis 

la reconstruction de sites totalement dévastés comme ceux de zones minières, jusqu’à des opérations 

de portée limitée dans des écosystèmes peu perturbés. 

– Restauration : c’est la transformation intentionnelle d’un milieu pour rétablir l’écosystème 

considéré comme indigène et historique, dans sa composition taxinomique originelle, ainsi que dans 

ses fonctions essentielles (production, autoreproduction) préexistantes. 

– Réhabilitation : lorsque la pression exercée sur un écosystème a été trop forte ou trop 

longue, ce dernier est incapable de revenir à son état antérieur même si l’on relâche la pression 

humaine. Seule une intervention humaine forte, mais limitée dans le temps, permet de replacer 

l’écosystème sur une trajectoire favorable au rétablissement de ses fonctions essentielles. 

– Réaffectation : lorsqu’un écosystème a été fortement transformé par l’homme, on peut en 

faire un nouvel usage sans chercher à le réhabiliter. C’est le cas lorsqu’on modifie un écosystème par 

une gestion visant à privilégier un élément ou une fonction particulière. Le nouvel état peut être sans 

relation de structure ou de fonctionnement avec l’écosystème préexistant dans le cas d’espaces mis 

en culture. Pour certains, la biologie de la restauration inclut également la «création» qui consiste à 

créer de nouveaux habitats là où ils n’existaient pas auparavant. 
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Figure 5. Processus de restauration, réhabilitation et réaffectation 

La Restauration écologique est une stratégie pour la conservation de la biodiversité qui 

implique la réintroduction ou l’introduction d’espèces, la restauration des communautés végétales, 

fongiques et animales. La restauration d’espèces en danger et d’habitats dégradés reste, cependant, 

un procédé extrêmement difficile.  

La restauration écologique est une action intentionnelle qui initie ou accélère le rétablissement 

d’un écosystème en respectant sa santé, son intégrité et sa durabilité. L’écosystème qui a besoin d’être 

restauré a été dégradé, endommagé, transformé ou entièrement détruit, résultat direct ou indirect de 

l’activité humaine. Dans certains cas, ces impacts sur les écosystèmes ont été causés ou aggravés par 

des phénomènes naturels, tels que les incendies, les inondations, les tempêtes ou les éruptions 

volcaniques, à tel point que l’écosystème ne peut retrouver son stade antérieur à la perturbation ou sa 

trajectoire d’évolution historique. 

Parmi les exemples d’application de la biologie de la restauration, on peut citer la récupération 

de sites très endommagés à la suite d’exploitations et de travaux d’aménagement (décharges, mines, 

pistes de ski, gravières, chantiers, etc.). En particulier, les sites d’exploitation de roche abandonnés 

par l’industrie couvrent des surfaces importantes et constituent des milieux privilégiés de 

«réaménagement écologique». Le retour d’espèces emblématiques telles que le saumon est parfois 

mis en avant pour mener des opérations de restauration globale des cours d’eau. 

3.7. Les organismes internationaux actifs en conservation 

3.7.1. Union internationale pour la conservation de la nature (UICN) 

Créé en 1948, l'UICN est une des plus importantes ONG mondiales (Organisation Non 

Gouvernementale) consacrées à la protection de la nature et à l'utilisation équitable et durable des 
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ressources naturelles. Elle est non-gouvernementale au sens où ses financements ne proviennent pas 

d'États. Son siège est situé à Gland, en Suisse. Elle combine le poids de plus de 1300 organisations 

membres actives dans plus de 160 pays, et rassemble 15 000 experts : à ce titre elle constitue une 

autorité internationale en matière de protection de l'environnement. Elle compte parmi ses membres 

plusieurs états et agences gouvernementales et dispose d'un rôle consultatif auprès du comité du 

patrimoine mondial. 

Le programme de l'UICN englobe trois domaines :  

• La valorisation et la conservation de la nature ;  

• La gouvernance efficace et équitable de l'utilisation de la nature ;  

• L'élaboration de solutions durables pour relever les défis climatiques, alimentaires et 

de croissance.  

L'organisation a notamment élaboré une liste des aires à protéger et des espèces menacées au 

niveau mondial. Ses travaux actuels sont dirigés vers la biologie synthétique et les manipulations 

génétiques, l'UICN ayant pour objectif de formuler un ensemble de directives à l'intention de ses 

collaborateurs pour guider leur action en ces domaines, qui posent de nombreuses problématiques 

liées à l'éthique et à la biodiversité. 

L'association est notamment connue pour sa « liste rouge » des espèces menacées : le statut 

de conservation de l'UICN, qui va de « préoccupation mineure » à « éteint » en passant par « menacé 

». 

- La Liste rouge 

La Liste rouge de l’UICN constitue l’inventaire mondial le plus complet de l’état de 

conservation global des espèces végétales et animales. Fondée sur une solide base scientifique, la liste 

rouge de l’UICN est reconnue comme l’outil de référence le plus fiable pour connaître le niveau des 

menaces pesant sur la diversité biologique spécifique. Son but essentiel est d’identifier les priorités 

d’action, de mobiliser l’attention du public et des responsables politiques sur l’urgence et l’étendue 

des problèmes de conservation, et d’inciter tous les acteurs à agir en vue de limiter le taux d’extinction 

des espèces. 

La Liste rouge permet de répondre à des questions essentielles, telles que : 

• Dans quelle mesure telle espèce est-elle menacée ? 

• Par quoi telle ou telle espèce est-elle spécialement menacée ? 
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• Combien y a-t-il d’espèces menacées dans telle région du monde ? 

• Combien a-t-on dénombré de disparitions d’espèces ? 

Avec le système de la Liste rouge de l’UICN, chaque espèce ou sous-espèce peut être classée 

dans l’une des neuf catégories suivantes : Éteinte (EX), Éteinte à l’état sauvage (EW), En danger 

critique (CR), En danger (EN), Vulnérable (VU), Quasi menacée (NT), Préoccupation mineure (LC), 

Données insuffisantes (DD), Non évaluée (NE) (Fig.1). 

 

Figure 6. Structure des catégories (UICN, 2012) 

Eteinte (EX) 

Une espèce est déclarée éteinte lorsque des études complètes ont permis d’affirmer que le 

dernier individu est mort. Il existe aussi un statut IUCN pour les espèces certainement éteintes (PE). 

Le dauphin de Chine, par exemple s’est éteint en 2007. 

Eteinte à l’état sauvage (EW)   

Un taxon est éteint à l’état sauvage lorsqu’il n’existe plus dans la nature et s’il ne persiste 

qu’en culture, en captivité ou en populations naturalisées. 

En danger critique d’extinction (CR) 

Une espèce est dite En danger critique d’extinction lorsqu’elle est confrontée à un risque 

extrêmement élevé d’extinction à l’état sauvage. 

En danger (EN) 

Une espèce est dite En danger lorsqu’elle est confrontée à un risque très élevé d’extinction à 

l’état sauvage. 
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Vulnérable (VU) 

Une espèce est dite Vulnérable lorsqu’elle est confrontée à un risque élevé d’extinction à l’état 

sauvage. 

Quasi menacée (NT) 

Une espèce est dite quasi menacée lorsqu’elle est près de remplir les critères correspondant 

aux catégories du groupe Menacée ou qu’elle les remplira probablement dans un proche avenir. 

Préoccupation mineure (LC) 

Une espèce est dite de Préoccupation mineure lorsqu’elle a été évaluée d’après les critères et 

ne remplit pas les critères des catégories En danger critique d’extinction, En danger ou Vulnérable 

ou Quasi menacé. Dans cette catégorie sont incluses les espèces largement répandues et abondantes. 

L’humain fait partie de cette catégorie. 

Données insuffisantes (DD) 

Une espèce entre dans la catégorie Données insuffisantes lorsqu’on ne dispose pas d’assez de 

données pour évaluer directement ou indirectement le risque d’extinction en fonction de sa 

distribution et/ou de l’état de sa population. Une espèce inscrite dans cette catégorie peut avoir fait 

l’objet d’études approfondies et sa biologie peut être bien connue, sans que l’on dispose pour autant 

de données pertinentes sur l’abondance et/ou la distribution. Il ne s’agit donc pas d’une catégorie 

Menacée. L’inscription d’une espèce dans cette catégorie indique qu’il est nécessaire de rassembler 

davantage de données et n’exclut pas la possibilité de démontrer, grâce à de futures recherches, que 

l’espèce aurait pu être classée dans une catégorie Menacée. Il est impératif d’utiliser pleinement toutes 

les données disponibles 

Non Évalué (NE) 

Une espèce est dite Non évaluée lorsqu’elle n’a pas encore été confrontée aux critères. 

Les catégories "en danger critique", "en danger" et "vulnérable" regroupent les espèces 

actuellement menacées d'extinction. Pour calculer leur risque de disparition, l'UICN se base sur cinq 

critères différents : la taille de population, son taux de déclin, son aire de répartition géographique, le 

degré de peuplement et le degré de fragmentation de la répartition. Des seuils bien définis relatifs à 

ces critères (taux de rapidité de réduction d'une population, évolution du territoire occupé par une 

espèce, etc.) permettent de faire passer une espèce d'une catégorie à une autre. 
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Tableau 2. Résumé des cinq critères utilisés pour évaluer l’appartenance d’un taxon à l’une 

des catégories du groupe « menacé » de la liste rouge de l’UICN (en danger critique, en 

danger ou vulnérable) (UICN, 2012) 

Catégories 

de 

menaces 

Définition 

Réduction de 

la taille de 

population 

observée, 

estimée, 

inférée ou 

suspectée 

Aire 

géographique 

Nombre 

d’individu 

matures et sa 

réduction 

(Petite 

population) 

 

Nombre 

d’individu 

matures et sa 

réduction 

(Population 

très petite ou 

restreinte) 

Probabilité 

d’extinction 

dans 

le milieu 

naturel 

Etat 

critique 

Le taxon 

présente un 

risque 

d’extinction 

extrêmement 

élevé dans son 

milieu naturel 

≥ 80% en 10 

ans ou en 

trois 

générations 

< 100 km² 

en plusieurs 

zones 

fragmentées ou 

une localité 

unique 

< 250 + 

déclin estimé 

d’au moins 

25% en trois 

ans ou une 

génération 

  

< 50 

> 50% en 10 

ans ou trois 

générations  

En danger 

Le taxon 

présente un 

risque 

d’extinction 

très 

élevé dans son 

milieu naturel 

≥ 50 % en 10 

ans ou en 

trois 

générations 

< 5000 km² 

en plusieurs 

zones 

fragmentées ou 

répartie sur 

moins de 5 

localités 

< 2500 + 

déclin estimé 

d’au moins 

20% en cinq 

ans ou deux 

générations  

  

< 250 

> 20% en 20 

ans ou cinq 

générations 

Vulnérable 

Le taxon 

présente un 

risque 

d’extinction 

élevé 

dans son milieu 

naturel 

≥ 30% en 10 

ans ou en 

trois 

générations 

< 20000 km² 

en plusieurs 

zones 

fragmentées ou 

répartie sur 

moins de 10 

localités 

< 10000 + 

déclin estimé 

d’au 

moins 10% en 

dix ans ou 

trois 

génération  

  

< 1000 

individus 

matures ou < 

20 km² ou 

moins de 5 

localités 

> 10% en 

100 ans 

Dans la dernière édition de la Liste rouge mondiale (version 2022.1), sur les 147517 espèces 

étudiées, 41 459 sont classées menacées. Parmi ces espèces, 41% des amphibiens, 13% des oiseaux 

et 27% des mammifères sont menacés d’extinction au niveau mondial. C’est également le cas pour 

37% des requins et raies, 33% des coraux constructeurs de récifs et 34% des conifères. 

Le graphique ci-dessous, établi par l’UICN, présente le statut de conservation de 47.677 

espèces selon la typologie retenue pour établir la Liste rouge. Il apparaît que 36% des espèces sont 

menacées à des degrés variés et appartiennent aux catégories Vulnérable, En danger ou En danger 

critique d'extinction. 
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Figure 7. Proportion des espèces selon leur niveau de vulnérabilité (CDB, 2010) 

De nombreuses espèces emblématiques bien connues du grand public figurent également sur 

cette liste : le lion (vulnérable), le requin-baleine (en danger), le guépard (vulnérable), l'ours brun 

(vulnérable), l'ours polaire (vulnérable), l'éléphant d'Afrique (en danger), le grand requin blanc (en 

danger critique), la tortue luth (vulnérable), la baleine bleue (en danger), la loutre de mer (en danger), 

le gorille d'Afrique (en danger critique) ou encore les rhinocéros blancs, de Sumatra et de Java, trois 

espèces en danger critique d'extinction. 

- L’Indice Liste Rouge Echantillonné (SRLI) 

L’indice Liste Rouge échantillonné (SRLI) est une nouvelle initiative de la Liste Rouge de 

l’IUCN, mise au point en collaboration avec la Société zoologique de Londres. Elle va permettre une 

véritable révolution dans notre compréhension de l’état de conservation des espèces de la planète. 

Grâce à cet outil, on tire un échantillon aléatoire d’espèces pour en calculer les tendances sur les 

risques d’extinction, un peu comme un sondage des électeurs à la sortie des urnes permet de calculer 

les tendances du vote. À savoir tout de même que si le nombre d’espèces couvertes par la Liste rouge 

de l’IUCN augmentent chaque année, les évaluations étaient généralement restreintes aux groupes les 

plus connus comme les oiseaux et les mammifères. Ce qui voulait dire que l’on ne connaissait le statut 

de conservation de moins de quatre pour cent de la biodiversité de notre planète. L’indice 

échantillonné SRLI, plus représentatif de la biodiversité mondiale, permet d’obtenir un aperçu plus 

complet de la situation. 
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Mis au point afin d’élargir le traitement des types d’espèces traités par la Liste rouge, le SRLI 

utilise un échantillon d’environ 1 500 espèces tous groupes confondus afin de déterminer les 

tendances en matière de risque d’extinction. Tous les oiseaux, les amphibiens et les mammifères ont 

déjà été évalués pour la Liste Rouge de l’IUCN. Les premiers résultats du SRLI ont été publiés et 

incluent des espèces de reptiles, permettant d’obtenir un aperçu plus précis de la situation des 

vertébrés terrestres, ainsi que d’autres groupes moins connus, comme les crabes d’eau douce. 

Dans un avenir proche, le SRLI échantillonnera d’autres groupes moins connus comme les 

coléoptères, les mollusques, les champignons, les lichens ainsi qu’un certain nombre d’espèces 

végétales. Dans les années à venir, ce nouvel outil, qui peut être considéré comme l’indice Dow Jones 

de la biodiversité, permettra d’obtenir un aperçu plus précis du statut de l’ensemble des espèces de la 

planète, au-delà des espèces à fourrure et à plumes. 

3.7.2. Le WWF (World Wide Fund for Nature) : 

En anglais World Wide Fund for Nature, anciennement « World Wildlife Fund » ou Fonds 

mondial pour la nature est une organisation non gouvernementale internationale créée en 1961, vouée 

à la protection de l'environnement et au développement durable. Elle est l'une des plus importantes 

ONG environnementalistes de la planète, grâce à plus de six millions de soutiens à travers le monde, 

travaillant dans plus de cent pays, et soutenant environ 1 300 projets environnementaux.  

Le WWF œuvre pour enrayer la dégradation de l’environnement naturel de la planète et pour 

construire un avenir où les hommes vivent en harmonie avec la nature, en préservant la diversité 

biologique mondiale, en s’assurant du caractère durable de l’exploitation des ressources naturelles et 

en promouvant la réduction de la pollution et de la consommation irraisonnée. 

 

Figure 8. Logo du Fonds mondial pour la Nature WWF 

3.7.3. La WCS (Wildlife Conservation Society)  

La WCS ou Wildlife Conservation Society (en français, la Société pour la Conservation de la 

Vie Sauvage), est une organisation non gouvernementale américaine dont l'objectif est la préservation 
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de la nature dans le monde et particulièrement en Afrique. Cette organisation est basée à New York 

au parc zoologique du Bronx. Elle gère également trois autres zoos new yorkais (celui de Central 

Park, celui du Queens et celui de Prospect Park), ainsi que l'aquarium de New York. 

Les méthodes d'action de la WCS sont aussi bien fondées sur les recherches scientifiques que 

sur la réalisation de programmes de préservation. La plupart de ses programmes sur le terrain 

s’engagent sur un site à long terme. Bien que la plupart des actions de la WCS soient centrées sur 

l'Afrique, elle s'occupe également de la conservation de l'Asie, de l'Amérique latine, de l'Amérique 

du Nord et des zones maritimes. 

3.8. Les Conventions internationales pour la protection de la nature : 

Au cours des dernières décennies, plusieurs conventions spécialisées ont été signées, visant à 

garantir une meilleure protection de la nature. On mentionnera en particulier : 

3.8.1. La Convention de Ramsar  

Adoptée le 2 février 1971 et entrée en vigueur le 21 décembre 1975, la convention a été fondée 

à l'origine sur la préservation des habitats des oiseaux d'eau. Elle a par la suite élargi son champ de 

compétence à la protection de tous les aspects de la biodiversité et va même jusqu'à la protection des 

valeurs sociales et culturelles présentes sur le territoire des zones humides. 

La convention de Ramsar, du nom d’une ville d’Iran, a pour objet la conservation des zones 

humides d’importance internationale, particulièrement comme habitats des oiseaux d’eau. En y 

adhérant, les pays s’engagent à créer des réserves dans leurs zones humides et à désigner au moins 

l’une d’entre elles sur la liste des zones humides d’importance internationale. 

 

Figure 9. Carte du monde des sites Ramsar 

La Convention adopte une optique large pour définir les zones humides qui relèvent de sa 

mission, à savoir marais et marécages, lacs et cours d'eau, prairies humides et tourbières, oasis, 

estuaires, deltas et étendues à marée, zones marines proches du rivage, mangroves et récifs coralliens, 
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sans oublier les sites artificiels tels que les bassins de pisciculture, les rizières, les réservoirs et les 

marais salants. 

Le choix des zones est effectué sur la base de critères parmi lesquelles figurent la présence 

d'espèces rares, d'espèces en danger ou encore d'espèces qui au contraire sont présentes en nombre 

significatif à l'échelle mondiale (oiseaux d'eau notamment), le rôle que jouent les zones humides dans 

le maintien d'activités économiques durables qui, elles-mêmes conditionnent le maintien sur place 

des populations locales. 

3.8.2. La Convention de Washington 

La Convention de Washington ou Convention sur le commerce international des espèces de 

flore et de faune sauvages menacées d’extinction (CITES) a été signée en 1973. Son objectif est de 

réglementer le commerce international portant sur les animaux et végétaux, morts ou vivants, et sur 

toutes leurs parties ou dérivés reconnaissables. Elle interdit presque tout commerce d’espèces 

menacées d’extinction. 

Plus de 5000 espèces animales et 28 000 espèces végétales sauvages sont protégées par la 

CITES de la surexploitation (à des degrés divers) visant à alimenter le commerce international. Ces 

espèces sont inscrites à l’une des trois annexes de la Convention selon le degré de protection dont 

elles ont besoin : 

L’Annexe I comprend toutes les espèces menacées d’extinction. Le commerce de leurs 

spécimens n’est autorisé que dans des conditions exceptionnelles. 

L’Annexe II comprend toutes les espèces qui ne sont pas nécessairement menacées 

d’extinction mais dont le commerce des spécimens doit être réglementé pour éviter une exploitation 

incompatible avec leur survie. 

L’Annexe III comprend toutes les espèces protégées dans un pays qui a demandé aux autres 

parties adhérentes à la CITES leur assistance pour en contrôler le commerce. 

3.8.3. La Convention De Berne 

Elle a été signée le 19 septembre 1979 à Berne en Suisse, dans le cadre du Conseil de l'Europe, 

et est entrée en vigueur le 1er juin 1982. Il s'agit de la seule convention régionale de ce type dans le 

monde. Cette convention communément appelée, la convention relative à la conservation de la vie 

sauvage et du milieu naturel de l'Europe, est une convention internationale, qui a pour but d'assurer 

la conservation de la vie sauvage et du milieu naturel de l'Europe par une coopération entre les États. 
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La Convention accorde une importance particulière à la nécessité de protéger les habitats naturels 

menacés de disparition et les espèces vulnérables menacées, y compris les espèces migratrices. 

La convention de Berne préconise : 

- La conservation de la flore et de la faune sauvages et de leurs habitats naturels ; 

- La coopération entre les Etats ; 

- D’accorder une attention particulière aux espèces, y compris aux espèces migratrices, menacées 

d’extinction et vulnérables ; 

- D’encourager l’éducation et promouvoir la diffusion d’informations sur la nécessité de conserver 

les espèces et leurs habitats. 

3.8.4. Convention de Bonn 

Convention signée en Allemagne en 1979. La Convention sur la conservation des espèces 

migratrices appartenant à la faune sauvage, (communément appelée Convention de Bonn) a pour but 

d’assurer la conservation des espèces migratrices terrestres, marines et aériennes sur l’ensemble de 

leur aire de répartition. C’est l’un des traités intergouvernementaux concernant la conservation de la 

faune sauvage et de ses habitats à l’échelle mondiale. 

Depuis que la convention est entrée en vigueur le 1er novembre 1983, le nombre de ses 

membres n’a cessé d’augmenter et comptait, au 1er février 2004, 85 Parties représentant l’Afrique, 

l’Amérique centrale et l’Amérique du Sud, l’Asie, l’Europe, l’Australie et l’Océanie. 

Les Parties à la CMS œuvrent conjointement pour la conservation des espèces migratrices et 

de leurs habitats : 

- en assurant une stricte protection aux espèces migratrices en danger inscrites à l’Annexe I 

de la convention ; 

- en concluant des accords multilatéraux pour la conservation et la gestion des espèces 

migratrices ; 

- en entreprenant des activités de recherche en coopération avec d’autres organismes. 

A ce jour, treize Accords et Mémorandum ont été conclus sous les auspices de la Convention 

de Bonn afin d’assurer la conservation d’espèces ou de populations, et plus particulièrement pour des 

chiroptères, en Europe. 
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3.8.5. La Convention sur la Diversité Biologique CDB 

La Convention sur la diversité biologique qui est en vigueur depuis 1994 est le premier 

instrument mondial qui prenne en compte tous les aspects de la diversité biologique : ressources 

génétiques, espèces et écosystèmes. Cette convention met en avant quelques principes importants : 

Conservation et gestion durable de la biodiversité : 

    Privilégier la conservation in situ des écosystèmes et des habitats naturels : zones protégées 

ou gestion durable des milieux et des ressources exploitées. 

Principe de souveraineté sur les ressources biologiques : 

    Les Etats ont des droits souverains sur leurs ressources naturelles, la législation nationale 

détermine les conditions d'accès aux ressources génétiques. Les Etats sont responsables de la 

conservation de la diversité biologique présente sur leur territoire. 

Accès et transfert de technologies :  

Principe d'un partage juste et équitable des résultats de la recherche industrielle. 

Au travers de ces objectifs deux grands protocoles ont été approuvés pour renforcer les actions 

de la CDB : le protocole de Cartegena (2003) pour la prévention des risques biotechnologiques et le 

protocole de Nagoya (2011) pour l’accès aux ressources génétiques et le partage juste et équitable 

entre les pays.  

3.8.6. La Convention sur la désertification 

Convention entrée en vigueur seulement en 1996, se propose de mettre un terme à un 

phénomène inquiétant : environ un quart des terres émergées sont en voie de désertification, c’est-à- 

dire soumis à une dégradation des sols qui prive progressivement la Terre de ses potentialités 

agricoles et pastorales, et détruit simultanément la diversité biologique. Il ne s’agit pas de l’extension 

des déserts traditionnels, mais bien de terres cultivables que la pression humaine transforme peu à 

peu en espaces stériles.  

La Convention sur la désertification vise à promouvoir des moyens de lutte comme la 

régénération des sols, l’amélioration de la productivité des cultures, des plantations d’arbres, des 

combustibles de substitution, etc. Elle est confrontée à un manque crucial de financement. 



 

 

Chapitre 4 

  

Conservation de la diversité 

biologique en Algérie 
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Chapitre 4. Conservation de la diversité biologique en Algérie 

 

4.1. Aperçu général de la biodiversité en Algérie 

L’Algérie est le plus grand pays d’Afrique du Nord couvrant une superficie de 2 381 741 km². 

Cette grande étendue conjuguée aux caractéristiques géologiques et géographiques ainsi qu’aux 

facteurs climatiques du pays montrent du Nord au Sud une série d’écosystèmes, abritant une diversité 

d’habitats et une diversité des espèces, allant des écosystèmes insulaires et marins, avec une frange 

d’écosystème littoral, passant par les écosystèmes forestiers et montagnards, suivis par les 

écosystèmes steppiques, puis l’écosystème saharien et y compris l’écosystème humide qui se retrouve 

au niveau de ces différents écosystèmes. 

 

Figure 1. Les zones naturelles en Algérie (MEER, 2017) 

La biodiversité algérienne globale (naturelle et agricole) compte environ 16000 espèces et 

taxons confondus. Selon Mediouni (2000), l’économie algérienne n’utilise que moins de 1% de cette 

biodiversité. En plus des données consignées dans le tableau 1, il faut signaler les autres 

caractéristiques de la flore algérienne, à savoir : 

- Les 3200 espèces de spermaphytes décrites totalisant 5402 taxons en tenant compte des sous-

espèces, de variétés et autres taxons sub-spécifiques ; 

- Environ 1000 espèces présentent des vertus médicinales (60 autres espèces seraient encore 

inconnues) ; 
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- 1670 espèces (soit 53,20% de la richesse totale algérienne) sont relativement peu abondantes 

et se présentent comme suit : 314 espèces assez rares (AR), 590 espèces rares (R), 730 espèces très 

rares (RR) et 35 espèces rarissimes (RRR) ; 

- Prés de 700 espèces sont endémiques ; 

- 226 espèces sont menacées d’extinction et bénéficient d’une protection légale (décret n° 93–

285 du 23 novembre 1993) ; 

- Concernant la flore lichénique, 850 espèces ont été recensées dont, environ, 150 espèces sont 

menacées ; 

- La population faunistique connue totalise 4 963 taxons dont un millier de vertébrés. Cette 

dernière catégorie est représentée notamment par les classes suivantes : les poissons (328), les reptiles 

(80), les oiseaux (398) et les mammifères (109). 

La biodiversité agricole est tout aussi importante même s’il faut relever, à ce niveau, la 

tendance à l’érosion génétique des ressources biologiques nationales découlant de l’importance des 

flux d’importation en ressources biologiques sous forme de semences et plants, de reproducteurs, de 

matériel génétique animal. 
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Tableau 1. Biodiversité algérienne naturelle (MATE, 2014) 

 

4.2. Vulnérabilité des taxons en Algérie 

La fragilité des écosystèmes se traduit par une vulnérabilité croissante des divers taxons 

constitutifs de la biodiversité en Algérie. La pression anthropique est telle qu’un nombre important 

de taxons sont aujourd’hui répertoriés sur la liste internationale UICN. En 2008, la liste rouge de 



Biologie de la conservation   Master II : Protection des écosystèmes 

 

Responsable du module : Dr. LAALA. A  Page 63 

 

l’UICN intègre 610 taxons dont 75 menacés. Les groupes taxonomiques les plus affectés sont les 

mammifères, les poissons et les oiseaux (Tableau 2). 

Tableau 2. Espèces menacées en Algérie Total par groupes taxonomiques (UICN, 2009) 

Groupes taxonomiques Nombre de taxons 

Mammifères 14 

Oiseaux 11 

Reptiles 7 

Amphibiens 3 

Poissons 23 

Mollusques 0 

Autres invertébrés 14 

Plantes 3 

Total 75 

A. La flore : 

Globalement 1611 espèces sont classées entre les classes assez rares à rarissimes, cela 

représente environ 51% de toute la flore Algérienne. Toutefois, l'essentiel de ces espèces soit 1286 

sont considérées comme rares à très rares. Le décret exécutif n° 93-285 du 23-11-93 fixant la liste 

des espèces végétales non cultivées protégées, définit 230 plantes dont la préservation à l'état naturel 

est d'intérêt national. Cela représente 7,3% de la flore sauvage Algérienne et seulement 14,27% du 

total des espèces considérées comme rare (1611 espèces).  

Concernant les spermaphytes (regroupent les gymnospermes et les angiospermes), ils sont 

représentés par 35 espèces rarissimes, 657 espèces très rares, 678 espèces rares et 364 espèces assez 

rares comme le montre la figure 4. Les Angiospermes ou plantes à fleurs constituent la part essentielle 

des plantes supérieures. Cependant, le nombre exact d’espèces reste très variable, il peut être compris 

entre 2840 et 3300 espèces (environ 3800 espèces, sous espèces et variétés). 

 

Figure 2. Degré de rareté des spermaphytes en Algérie (MATE, 2014) 
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Photo 1. De gauche à droite : Cyprès du Tassili, Sapin de Numidie, Pin Noir et Genévrier 

Thurifère 

Tenant compte de la pression exercé sur les ressources végétales, certaines espèces locales 

sont répertoriées dans la liste rouge de l'UICN où figurent le Cyprès du Tassili (représenté par quelque 

200 pieds dans la Réserve de la Biosphère du Tassili), le Sapin de Numidie (ne couvrant plus que 

quelques hectares au Babors), le Pin Noir (une sous espèce unique qui est représentée par une centaine 

d’individus et le Genévrier Thurifère (dans les Aurès, en voie de disparition). 

Tableau 3. Espèces floristiques endémiques, menacées et protégées en Algérie (MATE, 2007) 

Espèces endémiques Espèces menacées Espèces protégées 

Abies numidica 

Acer monspeulanum 

Cedrus atlantica 

Populus tremula 

Pinus nigra 

Taxus baccata 

Abies numidica 

Acer campestre 

Acer obtusatum 

Cedrus atlantica 

Pppulus tremula 

Pinus nigra 

Taxus bacata 

Lonicera kabylica 

Buxus sempervirens 

Viola mumyiana 

Bunium alpinum 

Abies numidica 

Taxus baccata 

Saccolalyx saturoides 

Frankenia thymifolia 

Pistacia atlantica 

Atriplex mollis 

Helianthemum, 

Alyssum macrocalyx 

Convolvulus supinus 

Euphorbia 

dracunculoides 

Stipa tenacissima 

Artemisia herba-helba 

Pistacia terebenthus 

Pistacia atlantica 

Convolvulus supinus 

Euphorbia dracunculoides 

Caraluma 

Saccolalyx saturoides 

Frankenia thymifolia 

Pistacia atlantica, 

Convolvulus supinus, 

Saccolalyx saturoides 

Frankenia thymifolia 

Helianthemum 

eriocephalum 

Atriplex mollis 

Helianthemum lippii 

Chrysanthemum 

maresei 

Genista eriocephala 

Alyssum macrotum 

Rosmarinus tournefortii 

Pinus halepensis 

Juniperuss oxycedrus 

Chrysanthemum 

marese 

Fraxinus 

xanthoxyloides 

Chamaerops humilis 
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B. La faune  

En ce qui concerne la faune, sur les 116 espèces d’oiseaux protégées 79 espèces le sont 

conformément au décret n° 83-509 du 20 août 1983 relatif aux espèces animales non domestiques 

protégées et 37 espèces par l'arrêté du 17 janvier 1995 complétant la liste des espèces animales non 

domestiques protégées. En matière de protection des mammifères, sur les 108 espèces de mammifères 

présentes en Algérie 47 espèces sont protégées par décret soit 43,92 %. Parmi les espèces les plus 

menacées nous relèverons le groupe des ongulés sauvages (gazelles, antilopes et mouflon à 

manchettes et cerf de Barbarie), le fennec, la loutre, le ratel, le caracal, le serval, le guépard, le phoque 

moine et le singe magot. 

4.3. Etat de la conservation de la biodiversité algérienne et menaces sur les écosystèmes 

Plusieurs perturbations impactent sur l’état de la biodiversité algérienne. On peut tirer 

quelques conclusions : 

- globalement, la tendance à la diminution de la biodiversité affecte tous les écosystèmes 

naturels d’Algérien, aucun écosystème ne se caractérise par une stabilisation de la biodiversité ; 

- les facteurs de risque les plus importants de la diminution de la biodiversité sont représentés 

par les différentes activités anthropiques : destruction et/ou surexploitation de ressources biologiques, 

surpâturage, extension des terres cultivées, développement de l’armature urbaine, développement des 

travaux d’infrastructures, pollutions, tourisme, chasse et braconnage ; 

- de tous les écosystèmes naturels, ce sont les forêts et les zones humides qui se caractérisent 

par une nette diminution de leurs superficies et de la biodiversité ; 

- les écosystèmes marins ainsi que le littoral sont confrontés à de très fortes pressions 

anthropiques qui affectent négativement l’état de la biodiversité. 

Une typologie détaillée des menaces s’exerçant sur les écosystèmes algériens figure dans le 

tableau suivant : 
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Tableau 4. Etat de conservation et menaces sur les écosystèmes en Algérie (MEER, 2017) 

Ecosystème Etat de conservation Menaces persistantes 

Ecosystème marin 
Dans l'ensemble bon mais 

menacé 
Pollutions terrestres et surpêche 

Ecosystème du littoral 

En voie de dégradation en 

raison des pressions 

urbanistiques 

Mitage, dégradation des habitats 

naturels 

Ecosystème forestier 

En voie de dégradation, 

lenteur 

des processus de régénération 

Incendies et déforestation 

Ecosystème montagnard 
En dégradation sous les 

pressions multiples 

Transformation sociale et usage 

des territoires 

Ecosystème agricole 

En perte de naturalité pour 

cause d'augmentation de 

productivité 

Usage des pesticides et intrants 

chimiques 

Ecosystème steppique Préoccupant 

Surpâturage et pratiques 

agricoles 

inadéquates 

Ecosystème saharien 
Stable mais de plus en plus 

soumis aux pressions diverses 

Anthropisation des espaces 

notamment les lits d'oueds 

Ecosystème aquatique 

d'eau douce et zones 

humides 

Moyen malgré les initiatives 

de 

classement en site Ramsar 

Pollutions domestiques et 

industrielles 

A. Les écosystèmes forestiers 

En Algérie, la superficie forestière actuelle est estimée à 4,1 millions d’hectares. Les 

écosystèmes forestiers sont situés essentiellement au nord du pays et sont concentrés dans les zones 

montagneuses. Les massifs forestiers sont constitués par 8 espèces majeures : Pin d'Alep, Chêne liège, 

Chêne zen et Afares, Cèdre, Pin maritime, Eucalyptus et Chêne vert 

Tableau 5. Superficie des essences forestières (DGF, 2007) 

Essence Superficie (ha) 

Pin d’Alep 880 000 

Chêne liège 230 000 

Chênes zeen et Chênes afares 48 000 

Cèdre 16 000 

Pin maritime naturel 32 000 

Chêne vert, thuya et genévrier 219 000 

Maquis et Broussailles 1 876 000 

Reboisements de protection 727 000 

Eucalyptus introduits dans le nord-est du pays 43 000 

TOTAL (ha) 4 071 000 

Le couvert forestier fait l’objet de politiques intensives de développement, traduites 

notamment dans le programme national de reboisement (PNR). Dans le cadre des programmes de 

reconstitution du patrimoine forestier, 30 000 ha sont plantés chaque année en Algérie. Depuis 1962, 
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les reboisements ont totalisé près d’un million d’hectares avec des taux de réussite qui varient de 10 

à 40% selon les régions. L’évolution des plantations forestières a progressé de manière significative 

durant la période 2000-2006 pour atteindre une superficie globale cumulée de 103 939 ha. 

Malgré les efforts déployés en matière de conservation et de protection par les différents 

services concernés, la biodiversité forestière est en régression dans la plupart des régions d’Algérie. 

En effet, outre la vulnérabilité naturelle qui caractérise la forêt méditerranéenne et les formations sub-

forestières, la forêt algérienne continue à subir des pressions diverses et répétées réduisant 

considérablement ses potentialités végétales, hydriques et édaphiques. Parmi les facteurs de 

dégradation de la forêt algérienne, on peut citer : les incendies, le surpâturage, les coupes de bois, les 

défrichements, l’érosion, les maladies et les parasites. 

B. Les écosystèmes montagneux 

L’importance et le rôle de la montagne dans le développement durable ont été consacrés par 

une loi portant sur la protection des zones de montagnes dans le cadre du développement durable en 

2004 (loi n°04-03 du 23 juin 2004). Les écosystèmes montagneux ont été, en outre, intégrés dans le 

processus général d’élaboration et de mise en œuvre des instruments d’aménagement du territoire. 

L’ensemble des massifs, monts, et piémonts occupe une superficie de 8 719 077 ha, soit 3,6% 

du territoire national. Cet espace couvre près de 3 millions d'hectares de forêts et de maquis et une 

superficie agricole utile de 3,5 millions ha, représentant 43% de la SAU nationale totale (Superficie 

Agricole Utilisée). 

Occupant des bioclimats très variés depuis l'étage humide jusqu'à l’étage saharien, les massifs 

montagneux d’Algérie recèlent une diversité biologique importante. Sur les 70 taxons arborés de la 

flore spontanée algérienne, 52 espèces se rencontrent dans les zones montagneuses : 13 résineux, 05 

chênes, 05 acacias, 04 peupliers, 04 érables, 03 figuiers, 03 sorbiers, 02 oliviers, 02 frênes, 02 

pruniers, 02 pistachiers, 01 caroubier, 01 aulne, 01 micocoulier, 01 orme, 01 châtaigner, 01 houx et 

01 balanite. 

Le milieu montagneux est soumis à une forte pression pastorale évaluée à 5 500 000 têtes qui 

risque d’aggraver la dégradation de ces zones déjà fortement fragilisées. Des études montrent que la 

charge pastorale est au moins quatre fois supérieure aux capacités d’équilibre. La pression sur les 

ressources (défrichements, exploitation abusive et peu préservatrice des ressources) a conduit à la 

généralisation de l’érosion qui affecte l’ensemble des terres avec pour résultat la fragilité de 

nombreuses zones de montagne, la dégradation des terres et la diminution des terres de cultures et 

des surfaces boisées. La superficie des terres sujettes à l’érosion (zones instables à très instable) étant 
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de 3 423 866 hectares, soit 40% de l’espace montagneux. Les effets de l’érosion se traduisent par des 

menaces de désertification susceptibles de modifier profondément l’écosystème. 

C. Les écosystèmes steppiques 

Les écosystèmes steppiques se situent entre l’Atlas Tellien au Nord et l’Atlas saharien au Sud 

pour une superficie globale de 20 millions d’hectares, ce qui représente une part de près de 8,37% du 

territoire national (intégrés entre les isohyètes 400 mm au nord et 100 mm au sud). Il s’agit d’un ruban 

de 1000 Km de long sur une largeur de 300 Km à l’ouest et au centre, réduit à moins de 150 Km à 

l’est.  

Les écosystèmes steppiques sont subdivisés en deux grands ensembles : un premier ensemble 

couvrant 15 millions d’hectares représentés par une végétation steppique constituant les vraies zones 

de parcours à vocation pastorale et un second ensemble couvrant 5 millions d’hectares constitués par 

les cultures (1,1 million Ha), les forêts (1,4 million Ha) et le sol nu, sables et sebkhas (2,5 millions 

Ha). 

Ils sont dominés par 4 grands types de formations végétales et des formations azonales 

(psammophiles et halophiles) qui représentent des habitats et un réservoir pour des espèces animales 

et végétales. Il s’agit des steppes d’alfa (Stipa tenacissima) dont l’aire potentielle était estimée à 4 

millions d’hectares, des steppes d’armoise blanche (Artemisia herba alba) qui couvraient 3 millions 

d’hectares, des steppes à base de sparte (Lygeum spartum) représentant près de 2 millions d’hectares 

et enfin, les steppes d’Arthrophytum scoparium (remth) localisées dans la partie méridionale de la 

zone steppique. Les quelques dayas représentent un habitat d’arbres et d’arbustes à Pistacia atlantica 

(Pistachier de l’Atlas) et Ziziphus lotus (Jujubier). 

Les steppes azonales sont représentées par une végétation de psammophytes à base d’Aristida 

pungens et Thymellaea microphyla ou encore des steppes arbustives à Retama retam. Les formations 

halophytes se localisent au niveau des chotts et sont représentées par des espèces adaptées telles que 

Atriplex halimus et Salsola vermiculata. 

Ces écosystèmes connaissent une importante régression du couvert végétal et une diminution 

de la productivité pastorale. Ils sont également soumis à un processus de désertification accentué dont 

les effets ne manqueront pas de se traduire par une tendance à l’accentuation de l’appauvrissement 

de la biodiversité de ces régions. 
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Tableau 6. Eléments de la biodiversité naturelle du domaine steppique d’Algérie (MATE, 

2014) 

Groupes Hauts plateaux Atlas Saharien 

La flore  267 800 

Essences forestières  8 10 

Espèces steppiques  8 10 

Espèces endémiques  10 3 

Espèces menacées  13 4 

Espèces protégées  9 3 

Faune   

Oiseaux  13 14 

Reptiles  03 06 

Mammifères  10 08 

Espèces endémiques  06 06 

Espèces menacées  09 06 

Espèces protégées Insectes non compris  15 18 

Les écosystèmes steppiques sont confrontés à de multiples menaces parmi lesquels nous 

pouvons citer : 

- Les aléas climatiques ; 

- La sédentarisation croissante des éleveurs ainsi que l’utilisation de moyens de transport 

mécaniques qui induisent une exploitation intensive des pâturages, leur dégradation progressive et 

pour finir la désertification ; 

- Le développement des infrastructures et des villes sur les Hauts plateaux ; 

- La pression des élevages sur les parcours ; 

- Les pratiques culturales et certaines concessions en milieu steppique ; 

- La chasse illégale et le braconnage ; 

- La salinisation des sols notamment au niveau des certains périmètres agricoles situés dans 

les zones arides et semi-arides. 

Pour pallier cette situation préjudiciable aux écosystèmes steppiques, des programmes de 

réhabilitation ont été mis en œuvre par l’Etat algérien à travers plusieurs plans et programmes : 

- Programme national de lutte contre la désertification ; 

- Politique du renouveau de l’économie agricole et du renouveau rural ; 

- Programme de développement des hauts plateaux ; 

- Programme de développement des régions sud. 
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D. Les écosystèmes sahariens 

Avec une étendue de 2 millions de km2, les écosystèmes sahariens représentent 87% de la 

superficie de l’Algérie. Ces écosystèmes abritent différents habitats : 

- Régions qui représentent des habitats très pauvres. Les sols sont extrêmement secs et certains 

sont presque abiotiques. La végétation est très limitée ; 

- Les hamadas qui constituent des habitats les plus hostiles à la vie végétale ; 

- Les ergs où la végétation est très éparse, elle est dominée par des graminées et quelques 

arbustes ; 

- Les massifs montagneux et les djebels où la végétation y est relativement développée et 

comprend notamment des espèces reliques ; 

- Les oueds qui sont les seuls habitats où les arbres arrivent à se développer de manière 

permanente ; 

- Les dayas permettant la survie d’une végétation pérenne ; 

- Les sebkhas et les chotts qui favorisent une végétation halophile ; 

- Les gueltas qui abritent une faune et une flore diversifiées ; 

- Les Regs et les hamadas occupent les plus vastes superficies et constituent les habitats les 

plus hostiles à la vie végétale et animale. A l’opposé, l’habitat le plus propice au développement 

d’une végétation est l’oued ; 

Cet espace se singularise par des conditions climatiques extrêmes caractérisées par des 

températures élevées et des déficiences pluviométriques structurelles. Les ressources hydrauliques 

d'origine fossile y sont importantes mais non renouvelables. Du point de vue de la biodiversité, les 

écosystèmes sahariens sont paradoxalement riches mais fortement fragilisées par les conditions 

bioclimatiques et la montée en puissance de l’activité anthropique. 

Sur le plan végétation, l’écosystème saharien renferme 2 800 taxons avec un fort taux 

d’endémisme. Les familles les plus représentatives sont les Gramineae, les Composeae, les 

Boraginaceae et les Zigophyllaceae. La végétation saharienne est constituée par : 

- Les groupements à Remt (Hamada scoparia), se trouvent répartis sur les piedmonts sud et 

les premiers glacis de l’Atlas saharien. Leurs présences dénotent des conditions écologiques très 

sévères du Nord du Sahara. On note également la présence d’accumulation sableuse sous forme de 
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voiles éoliens, de nebkas, de micro dunes ou des dunes, selon l’intensité de la dégradation et de la 

position géomorphologique. 

- Les groupements buissonneux à Rantherium suaveolens (Arfedj) sont en mélange à d’autres 

espèces sahariennes, notamment l’éphédra et le remth, c’est le bioclimat saharien tempéré. 

- Les groupements sahariens proprement dits comprennent plus de vingt (20) espèces 

arborescentes dont le cyprès du Tassili, le peuplier de l’Euphrate, le figuier à feuilles de saule, Ficus 

ingens, Acacia raddiana, Acacia seyal, Acacia albida, Balanites aegytiaca, Salvadora persica, 

Maerua crassifolia, Pistacia atlantica (pistachier de l’Atlas), Olea Lapperini (olivier de Laperrine) 

et autres. Il faut ajouter à cela les espèces arbustives telles que les Calligonum, le retam, le Leptadenia 

et différentes espèces. 

Tableau 7. Eléments de la biodiversité des écosystèmes sahariens (MATE, 2014) 

Flore : Groupes et 

catégories 

Nombre 

de taxons 
Particularités 

Essences forestières 7 

Existence forêts reliques avec l'acacia, le 

tamarix, l'arganier, le cyprès du tassili, 

l'olivier sahari et le pistachier de l'Atlas. 

Espèces cultivées  1 Phoenix dactylifera (plusieurs cultivars) 

Espèces arbustives et 

buissonneuses  
24  

Espèces endémiques  14  

Espèces menacées  12  

Espèces protégées  12  

Faune : Groupes et 

catégories 

Nombre 

de taxons 
Particularités 

Oiseaux  14  

Mammifères  18  Camelus dromedarius, 

Reptiles  8  

Espèces endémiques  8  Oiseaux : 3, Mammifères : 5 

Espèces menacées  13  Oiseaux : 6, Mammifères : 7 

Espèces protégées  16  Oiseaux : 5, mammifères : 7, reptiles : 4 

En dépit de l’étendue du territoire saharien et de la faible densité démographique, il subsiste 

des menaces réelles sur la biodiversité saharienne. Celles-ci peuvent se décliner en plusieurs points 

qui contribuent à fragiliser davantage ces écosystèmes : 

- Les conditions climatiques difficiles et les déficiences pluviométriques pluriannuelles ; 

- L’érosion éolienne et le surpâturage notamment dans les milieux oasiens ; 
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- Développement déséquilibré des centres urbains et des oasis consécutives d'une part à une 

urbanisation mal maîtrisée, entraînant un ensablement important, et d'autre part à une surexploitation 

des nappes aquifères ; 

- Salinisation des sols et mauvais drainage des sols en milieu oasien. 

- Les inondations (Ghardaïa, Béchar…etc.) et le mauvais drainage des oasis ; 

- Le braconnage et la chasse illégale. 

Les questions relatives à la biodiversité des zones arides sont intégrées dans le programme 

national d’action pour la lutte contre la désertification (PNALCDE). Ce dernier s’intègre dans le plan 

national d’actions pour l’environnement et le développement durable (PNAE-DD) qui a pour 

objectifs stratégiques : 

- de préserver les ressources de la biodiversité ; 

- d’améliorer la gestion des sols et lutter contre la désertification ; 

- de protéger les écosystèmes oasiens. 

Des mesures législatives ont été prises à travers notamment : 

- La création de deux parcs nationaux (Tassili, Ahaggar) au titre des aires protégées. 

- La création de trois nouveaux parcs culturels sahariens pour une superficie globale de 270 

670 km2 : Parc culturel de l’Atlas saharien, Parc culturel de Touat-Gourara Tidikelt et Parc culturel 

de Tindouf). 

E. Ecosystèmes des zones humides 

Ces d’écosystèmes se retrouvent sous toutes les latitudes et longitudes et au niveau de chaque 

écosystème présent dans le pays présentant ainsi une diversité des habitats et une diversité des 

espèces. L’Algérie renferme 1451 zones humides dont 42 sites sont classées sur la liste Ramsar 

d’importance internationale. 

En termes de biodiversité, La faune des milieux humides est très diversifiée, elle est 

représentée par les invertébrés, les poissons, les amphibiens, les reptiles, les oiseaux et les 

mammifères. Toutefois, ce sont toutefois les oiseaux, représentés par plus de 120 espèces, qui 

caractérisent véritablement les zones humides Algériennes. Les zones humides intègrent, par ailleurs, 

70 espèces de poissons d’eau douce dont 2 endémiques. 
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La flore est représentée par 784 espèces végétales aquatiques connues. Les végétaux 

supérieurs aquatiques sont représentés par 350 espèces appartenant à 56 familles.  

Cette biodiversité est moyennement conservée même s’il y a lieu de relever l’existence de 

menaces pesantes sur certains taxons. Les menaces d’érosion de la biodiversité sont d’autant plus 

exacerbées que certains écosystèmes humides, localisés sur le littoral, sont confrontés à la double 

problématique des pressions anthropiques et du réchauffement des eaux. 

F. Ecosystèmes marins  

Avec une superficie globale de 27 998 km² (mer intégrale) l’écosystème marin reste peu connu 

en Algérie et ce en dépit du fait qu’il constitue un réservoir d’une très riche biodiversité. La diversité 

biologique marine connue s’élève à 3 896 espèces dont 3793 ont été confirmées. Cette richesse se 

répartie entre 791 genres et 693 familles ; la flore marine est-elle estimée à 713 espèces regroupées 

dans 71 genres et 38 familles. Si l’on rajoute la végétation littorale et insulaire, la faune ornithologique 

marine et littorale la biodiversité totale connue de l’écosystème marin côtier algérien est de 3183 

espèces, dont 3080 sont confirmées pour un total de 720 genres et 655 familles. Il serait juste de 

rappeler que ces chiffres ne reflètent pas la biodiversité réelle mais plutôt celle connue. 

Tableau 8. Structure de la biodiversité marine en Algérie (Grimes et al., 2004) 

 

Nombre 

d’espèces 

citées 

Nombre 

d’espèces 

confirmées 

Nombre 

de genres 

Nombre de 

familles 

Flore marine  713 713 71 38 

Faune marine  3183 3080 720 655 

Total Général  3896 3793 791 693 

Plusieurs menaces s’exercent sur les écosystèmes marins à travers les changements 

climatiques (le réchauffement des eaux, l’élévation du niveau de la mer, prolifération des espèces 

thermophiles, l’acidification des eaux) et les activités anthropiques halieutiques. 

4.4. Stratégies de conservation de la diversité biologique en Algérie 

Les impératifs de conservation de la diversité biologique en Algérie ont été consignés dans la 

(SPAN) Stratégie et le Plan d’Action National d’utilisation durable de la biodiversité établis en 1997. 

La stratégie Algérienne de conservation de la diversité biologique a privilégié l’approche basée sur 

la protection des habitats et des écosystèmes à travers la multiplication des aires protégées. La 

conservation ex-Situ n’a pas été négligée pour autant. 
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4.4.1. La conservation In Situ 

L’Algérie a fortement investi dans les stratégies de conservation in situ impliquant le 

développement d’un nombre relativement important d’aires protégées. Présentement l’Algérie 

dispose de 28 aires terrestres protégées pour une superficie globale de 80 millions d’hectares 

auxquelles il faudra rajouter les 42 sites humides RAMSAR. Ces aires renferment, selon les 

scientifiques, 80 % de la biodiversité Algérienne. 

Tableau 9. Conservation In Situ en Algérie (Ferrah, 2010) 

Désignation 
Superficie 

(ha) 
Nombre Localisation géographique 

Parcs nationaux 

terrestres  
193 837 9 

Tlemcen, Djebel Aissa, Thniet El hed, 

Gouraya, Chréa, Djurdjura, Taza, 

Belezma, El Kalla 

Parcs culturels 80 067 000 5 
Ahaggar, Tassili, Tindouf, Gourara-

Touat Tidikelt, Atlas saharrien 

Réserves naturelles  46 392 5  

Réserves de chasse  41 589 4 Zéralda, Mascara, Djelfa et Tlemcen 

Centres 

cynégétiques  
192 5 

Mostaganem, Réghaïa, Sétif, Tlemcen, 

Zéralda 

Total  80 349 010 28  

Sites humides 

Ramsar 
2 958 705 42 

A fin 2006, l’Algérie comptait 1451 

zones humides 

La conservation des écosystèmes marins est aussi mise en œuvre depuis 2002, année durant 

laquelle un plan national de mise en place d’aires marines et côtières protégées a été élaboré. Ce 

dernier a défini 12 sites prioritaires d’aires marines protégées pour la conservation des sites d’intérêt 

écologique majeur. En ce qui concerne les parcs marins et côtiers, des études ont été réalisées entre 

2003 et 2008. Elles ont concerné les îles Habibas, l’île de Rachgoun, les aires marines d’El Kala, de 

Taza, de Gouraya, de Chenoua, d’Aguelli et de Kouali. 

4.4.1.1. Les parcs nationaux en Algérie  

Ces parcs nationaux constituent le maillon le plus important en matière de conservation in-

situ du réseau national d'aires protégées. Ils se trouvent dans les différents secteurs écologiques des 

domaines biogéographiques du pays.  

La superficie totale des 11 parcs nationaux d'Algérie est de 53.193.837 ha soit une proportion 

de 22,33% du territoire nationale. Les parcs nationaux du nord qui se caractérisent par une grande 

diversité de faune, de flore et de paysages ont une superficie totale de 193.837 ha soit 0,08% du 

territoire national. Les parcs nationaux du sud occupent une superficie totale de 53 000 000 ha (Tassili 

et Ahaggar). 
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Figure 2. Répartition des parcs nationaux en Algérie 

Les objectifs des parcs nationaux sont définis comme suit : 

- La conservation de la faune, de la flore, du sol, du sous-sol, de l'atmosphère, des eaux, des 

gisements de minéraux et de fossiles et en général tout milieu présentant un intérêt particulier à 

préserver ; 

- La préservation de ces milieux contre toutes les interventions artificielles et les effets de 

dégradations naturelles susceptibles d'altérer son aspect, sa composition et son évolution ; 

- L'initiation et le développement, en relation avec les autorités et organismes concernés d'une 

infrastructure touristique dans la zone périphérique. 

Ils sont aussi chargés :  

- D'observer et d'étudier le développement de la nature et de l’équilibre écologique ; 

- De coordonner toutes les études entreprises au sein du parc ; 

- De participer aux réunions scientifiques, colloque, et séminaires se rapportant à son objet. 
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Tableau 10. Les parcs nationaux d'Algérie (DGF, 2007) 

Parcs 
Localisation 

Géographique 

Superficie 

(ha) 

Date et décret de 

création 

Théniet El-had Tissemsilt 3 424 83-459 du 23.07.1983 

Djurdjura Bouira/Tizi-ouzou 18 550 83-460 du 23.07.1983 

Chréa Blida/Médéa 26 587 83-461 du 23.07.1983 

El Kala ElTarf 76438 83-462 du 23.07.1983 

Belezma Batna 26250 84-326 du 03.11.1984 

Gouraya Béjaia 2 080 84-327 du 03.11.1984 

Taza Jijel 3 807 84-328 du 03.11.l984 

Tlemcen Tlemcen 8225 93-117 du 12.05.1993 

Tassili Illizi 13800000 87-88 du 21.04.1987 

Ahaggar Tamanraset 4500000 87-231 du 03.11.1987 

Djebel Aissa Naama 24400 3-148 du 29.03.2003 

 

- Le parc national d'El-Kala  

Crée sous le décret n° 83-462 du 23 Aout 1983, il englobe une zone humide unique en son 

genre et est classé réserve de la biosphère en 1990 par le programme MAB (Man and biosphère) de 

l’UNESCO (United Nations Educationnal, scientific and Cultural Organisation). Sa superficie est de 

76438 ha, il fait partie de la wilaya d’El Taref, il couvre 40 km de littoral du Cap rose au cap roux. 

Les principaux oueds qui le traversent sont : Oued Bougous, Oued Melila et Oued El Kebir. Il 

comporte les lacs Tonga et Oubeira (classés comme zone d’importance internationale (Convention 

de Ramsar). 

 

Photo 2. Parc national d'El-Kala 

Le parc national d'El-Kala abrite 29 espèces de mammifères : Sanglier, Porc-épic, la loutre, le 

lynx et le cerf de Barbarie. Les oiseaux sont représentés par 189 espèces dont la majorité est forestière; 

la faune aquatique est représentée par les oies cendrées, l’érismature à tête blanche, la spatule blanche, 
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les poissons (Barbeau, mulet et les anguilles), les reptiles et batraciens sont représentés par 26 espèces 

et les insectes qui sont des espèces très rares et dont l’inventaire est loin d’être terminé. 

Au niveau des lacs, se présente une flore très diversifiée avec prédominance de Peuplier blanc 

et noir, l'Aulne glutineux, le Cyprès chauve, ainsi que des Nénuphars à fleur jaune qui sont des 

espèces très rares. 

- Parc National de Taza :  

Créé par le décret n 84-328 du 3 Novembre 1984 mais n’est devenu opérationnel qu’en 1987. 

Ce parc fait partie de la wilaya de Jijel. Il a pour objectif de protéger la flore et la faune surtout les 

espèces en voie de disparition ainsi que les sites géomorphologiques (Grottes et falaises). Sa 

superficie est de 3807ha de type côtier. Près d’une trentaine de mammifère y réside : l’hyène, le chat 

sauvage, l’hérisson, le chacal doré, le renard roux, le singe et comme avifaune on a : Aigrettes, Le 

Goéland d’Audoiun, le grand Cormoran et la Tadorne de Belon. Le parc national est également une 

zone forestière où le chêne zeen est l'essence principale avec la présence du chêne afares, du frêne, 

du peuplier blanc et noir. 

 

Photo 3. Parc National de Taza 

- Le parc national de Tassili  

Crée en 1972. En 1982, les célèbres gravures rupestres, préhistoriques lui ont valu d'être inscrit 

parmi les biens du patrimoine mondial auprès de l'UNESCO et d'être classé comme première réserve 

saharienne de la Biosphère en 1986 auprès de la MAB (Man and Biosphère). Ce parc représente le 

plus grand musée préhistorique du monde. 

Avec une superficie de 138000 Km2, le parc du Tassili N'Ajjers contient une flore composée 

d'espèces propres au désert Africain, à la zone méditerranéenne et tropicale. Son taux d'endémisme 
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est de 50% : le Cyprès du Tassili, un fossile, l'olivier de Laperrine. Parmi les espèces exploitées 

abusivement pour le bois : l'Acacia et le Tamarix et des plantes comme les Phragmites communis. La 

faune est représentée par le mouflon à manchette, les Gazelles dorcas qui sont nombreuses au niveau 

des grands oueds du Tassili, le Guépard qui est en voie de disparition, le Fennec, l'Addax, le chat des 

sables, le fouette-queue, le Renard. Au niveau des lacs, la faune est représentée par les barbeaux et 

les poissons chat. L'avifaune est représentée par l'Aigle royal, la Buse féroce, la Chouette.  

 

Photo 4. Parc national de Tassili 

- Le parc national de Djurdjura  

Ce parc a été créé pour la sauvegarde de la faune en particulier le singe magot, de la flore, du 

sol, du sous-sol tous les écosystèmes présentant un intérêt particulier à préserver. Il a été créé par le 

décret n°83-460 du 23 juillet 1983. Il se trouve dans la partie nord de l'Algérie à 150Km à l'Est 

d'Alger, il intègre des portions de territoires de Bouira et de Tizi Ouzou.  

 

Photo 5. Parc national de Djurdjura 
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La végétation est composée de cèdre de l'Atlas et du chêne vert, le Houx, le chêne liège, 

l'Erable de champêtre, l'Erable de Montpellier, Prunus avium. Le massif de Djurjura compte 129 

oiseaux, c'est le plus riche du Nord de l’Algérie : l'Aigle de Bonelli, la chouette hulotte, le vautour 

fauve, la belette, le Chacal doré, le Faucon crécerelle, la buse féroce, le hibou grand-duc, le gypaète 

barbu, la grive musicienne, le rossignol philonèle, le bec croisé des sapins, le pic vert, huppe faciée. 

- Le parc national de Chréa 

Il a pour objectif la protection des paysages naturels exceptionnels, des espèces animales et 

végétales menacées de disparition, offrir des possibilités de loisir et développer la recherche 

scientifique. Sa création remonte à 1925 (Arrêté du 3/9/1925) avec une superficie de 1351ha. Décrété 

comme parc national en 1983 (n°83 – 461 du 23 Juillet 1983). Etendue sur une superficie de 26587ha, 

se répartit sur les flancs de l'Atlas Blidéen. L’altitude s'échelonne de 174m à 1650m ce qui permet de 

rencontrer 500 espèces végétales : chêne vert, le cèdre, le chêne liège, le pin d'Alep, 17 espèces 

d'Orchidées, des espèces médicinales, des espèces mycologiques et des lichens, l'épine vinette, le 

houx et l'if sont des espèces menacées d'extinction. Le parc abrite 100 espèces d'oiseaux et une 

vingtaine espèce de mammifères comme le singe magot, la Genette, le Lynx, la Mangouste, le chacal 

doré, le Renard et le Sanglier, la Loutre et la Belette demeurent rares et /ou en régression. Les rapaces 

sont surtout représentés par l'Aigle royal, l'Aigle de bonelli, le Faucon pèlerin, le Vautour fauve. Nous 

rencontrons aussi les lézards et les amphibiens. 

 

Photo 6. Parc national de Chréa 

- Le parc national de Gouraya  

Il a été créé par le décret n°84-327 du 3 Novembre 1984, mais il n'a été lancé qu'en 1993. Il 

s'étend sur une superficie de 2080ha de type côtier, il est situé au Nord -Est de Bejaïa. Son altitude 
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atteint 672m. La végétation est composée de chêne kermès, l'olivier, pin d'Alep et de quelques rares 

genévriers et absinthe. On y retrouve le sanglier, le chat sauvage, le porc-épic, le lynx caracal. Par 

ailleurs, les oiseaux sont assez importants est sont représentés par le vautour fauve, la tourterelle, la 

perdrix gambra, le hibou grand-duc ainsi que d'autres espèces en danger telles que l'aigle de bonellie 

et les buses. Une multitude de sites caractérise la zone : 

- Le fort de Gouraya au niveau du point culminant ; 

- Le tombeau de Lala Gouraya ; 

- Les aiguades qui représentent une petite baie garnie de galets et propice à la baignade ; 

- Site du Cap Carbon avec son phare ; 

- Les grottes qui sont plus ou moins importantes. 

 

Photo 7. Parc national de Gouraya 

- Parc National de Theniet El Had  

Ce parc a pour objectif de : 

- Protéger et développer le patrimoine faunistique et floristique (forêt de cèdre) ; 

- Sensibiliser les visiteurs aux différents aspects de la protection de la nature ; 

- Développer et organiser la recherche scientifique liée au milieu naturel. 

Le Parc National de Theniet El Had a été créé en 1983 (Décret n°83-459 du 23 Juillet 1983) 

sur une étendue de 3424ha, il fait partie de la wilaya de Tissemsilt. Le parc abrite plus de 17 espèces 

de mammifères dont huit sont portées sur la liste des espèces protégées en Algérie : le sanglier, le 

chat sauvage, la belette, la genette, la mangouste, le lièvre commun, le lapin de garenne, le hérisson, 
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le rat à trompe, le mulot sylvestre, la souris domestique. Une multitude d'oiseaux comme le l'épervier, 

faucon pèlerin, perdrix gambra, caille des blés, pigeon ramier, tourterelle des bois, coucou gris. 

L'avifaune forestière abrite 3 espèces de mésanges, du roitelet triple bandeau, du gobe mouche noire 

à demi collier, le pic vert et le pic épeiche. 

 

Photo 8. Parc National de Theniet El Had 

- Parc national de Belezma 

 A pour objectif de sauvegarder les 15000 hectares de cèdre (menacée de disparition), de 

permettre et de maintenir la remontée des espèces animales, de développer le tourisme tout en 

privilégiant les études techniques et la recherche scientifique en collaboration avec des instituts 

spécialisés. 

 

Photo 9. Parc national de Belezma 

Il a été créé par le décret 84-326 du 3 Novembre 1984 mais n'est devenu opérationnel qu'en 

1987. Sa superficie est de 26250 ha, il est à 7 km au Nord de Batna. La zone est riche en points d'eau 
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dont la plupart ont un faible débit à l'exception de la source chaude. La végétation est abondante et 

variée : le pin d'Alep, le cèdre avec son cortège floristique représenté par le houx (espèce en danger) 

et l'eglantine. On peut trouver aussi le chêne vert, les frênes. La particularité du parc est la présence 

de l'unique peuplement de chèvrefeuille étrusque espèce en danger et la présence de divers orchidées. 

L'avifaune est représentée par la perdrix gambra, l'aigle de bonelli, le milan noir, la tourterelle 

des bois, l'alouette, l'hirondelle de cheminée, le troglodyte, le rouge-gorge, la mésange bleue, la 

mésange noire et la fauvette à tête noire, et la présence du Bouvreuil à ailes roses un oiseau assez rare 

en Algérie. Pour les mammifères nous avons le Chacal, le Renard, le lièvre, le sanglier, le chat 

sauvage, l'hyène, le lynx caracal, le parc-épic et récemment la gazelle et le Mouflon à manchette a 

été réintroduit. Le site est caractérisé par la présence de sites atchéologiques Romains : la piscine de 

Kasserou. 

- Parc National de Tlemcen :  

Crée sous le décret exécutif n°93-117 du 12 Mai 1993 avec une superficie de 8225 ha. La 

majorité du parc est recouverte de Djebels lui conférant un caractère montagneux dont l'altitude 

moyenne est de 1100m. La flore est constituée de forêts : 

- La forêt domaniale de Zariffet (944ha) où domine le chêne liège, le chêne zeen et le chêne 

vert ; 

- La forêt domaniale de Haffir (1207 ha) constituée de chêne vert et chêne zeen ; 

- La forêt de Montas de chêne Zeen.  

 

Photo 10. Parc National de Tlemcen 
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- Parc National de Djebel Aissa:  

Crée par décret n°3-148 du 29 Mars 2003. S’étend sur une superficie de 24400 ha et situé dans 

la wilaya de Naama. Le Djebel Aissa fait partie de l'ensemble des monts de Ksours, partie occidentale 

extrême de l'Atlas Saharien, il culmina à une altitude de plus de 2200m. La flore endémique remonte 

au quaternaire et est menacée de disparition. La plus grande partie est formée de steppes : l'alpha, 

l'armoise blanche. Dans les dépressions : les jujubiers et les pistachiers de l'Atlas. L'atlas Saharien est 

forestier représenté par les genévriers de Phénicie. En altitude, le chêne vert, le pin d'Alep. L'avifaune 

est représentée par 25 espèces figurant toutes dans la liste des espèces protégées. Les mammifères 

sont représentés par le lièvre, le sanglier, le chacal, le renard, l'outarde, le mouflon à manchettes, la 

gazelle dorcas. 

 

Photo 11. Parc National de Djebel Aissa 

Le parc représente un majestueux sanctuaire qu'il faut impérativement sauver : les monts de 

Ksours en particulier Tiout, renferment une cinquantaine de stations de gravures rupestres considérées 

comme les premières découvertes du monde qui risquent d'être totalement endommagées. 

- Le Parc National de l'Ahaggar :  

Crée par décret n°87-231 du 3 Novembre 1987. Proposé sur la liste du patrimoine mondial de 

l'humanité par l'UNESCO en 1988. Il couvre une superficie de 450000 km2, il se trouve à l'extrême 

Sud de l'Algérie. Il fait partie de la wilaya de Tamanrasset et possède un poste de contrôle à 

Timimoune à Adrar. La végétation est caractérisée par la coexistence de trois types de flores : 

- Une flore Méditerranéenne à base d'olivier, myrte, lavande et armoise ; 

- Une flore tropicale à base de calotropis et acacias ; 

- Une flore Saharienne à base de palmier, tamarix et drinn. 
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Photo 12. Parc National de l'Ahaggar 

Les gravures et peintures rupestres prouvent l'abondance de la faune de la période humide : 

les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames, des buffles, les girafes, les lions et les autruches. 

Actuellement, la faune est représentée par le mouflon à manchette, le fennec, la gazelle dorcas, le 

renard, le guépard, le rat épineux, le daman des roches : espèce en danger.  

L'avifaune est représentée par 91 espèces : l'aigle des steppes, le buzard Saint Martin, la 

cigogne noire, la cigogne Blanche, le canard pillet, la fauvettedu désert, la tourterelle maillée et le 

circaète Jean le Blanc.  

4.4.1.2. Les réserves naturelles Algériennes : 

En Algérie, les modalités de création et de fonctionnement des réserves naturelles sont 

définies par le décret n° 87-144 du 16.06.1987. Ainsi présentées, il existe 5 réserves naturelles en 

projet de création datant de 1983 et qui ne sont toujours pas concrétisées. (DGF, 2007). 
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Tableau 11 . Caractéristiques des réserves naturelles Algériennes (DGF, 2007) 

 

 

Réserve 

Naturelle de 

Béni Salah 

Réserve 

Naturelle 

de Babors 

Réserve 

Naturelle de 

Mergueb 

Réserve 

Naturelle de 

la Macta 

Réserve Naturelle 

des îles Habibas 

Aire de  

localisation 

Massif 

forestier de  

Bouchegouf 

(Guelma) 

Parc 

National de 

Taza et 

Wilaya de 

Sétif 

M'sila Mostaganem, 

Oran 

et Mascara 

Ensemble insulaire 

situé en face à la 

plage de Madagh 

(Oran) 

Nomenclature 

selon UICN 

Aires protégées gérée à des fins scientifiques ou de 

protection des ressources sauvages 

Aire d'importance 

méditerranéenne  

Objectifs de 

la réserve 

Conservation 

du Cerf 

de Barbarie 

et protection 

de ces 

habitats 

Abrite 

plusieurs 

espèces 

rares : 

Sapin 

de 

Numidie; 

Sittelle de 

Peuplier 

tremble, 

l'Erable 

Conservation 

des 

gazelles de 

1'Atlas 

Conservation 

des espèces 

d'oiseaux 

d'eaux 

hivernants 

Préservation de la 

biodiversité marine, 

terrestre et 

ornithologique 

algérienne 

Superficie 

(Ha) 

2000 2300 12500 20 000 40 

Etage 

bioclimatique 

 

 

Subhumide à 

hiver doux 

Climat 

humide et 

froid 

Semi-aride et 

froid 

Sub-humide 

à 

Semi-aride 

Subhumide à hiver 

doux 

Type de 

végétation 

Chêne Zeen, 

chêne liège, 

maquis 

dégradés 

Essences 

forestières 

d'altitude : 

le chêne 

zeen, le 

cèdre de 

l'atlas, le 

chêne vert, 

le sapin de 

Numidie 

Steppe à Alfa 

et à Armoise 

et de 

peuplement 

de Pin d'Alep 

issu de 

reboisement 

 

Espèces 

halophiles 

Espèces endémiques 

(Brassica spiniscens, 

Atriplex halimus, 

Ephedra altissima 

 

- Les réserves Naturelles Marine des îles Habibas:  

Créé officiellement par décret exécutif n°3-147 du 29 Mars 2003. Sa superficie est de 2684 

ha au large de la côte algérienne, à l'ouest de la Baie d'Oran et de Mersa El Kebir. Quelques espèces 

végétales ont une répartition exclusivement occidentale: Withania frutescens et lycium intricatum 

espèces "ibéromarocaines" sont caractéristiques en Algérie. La flore marine est représentée par des 

algues rouges (Floridéophycées: 64 espèces) et les algues brunes (Phéophycées: 24). Les espèces les 

plus rares sont le Goeland d'Audouin, le Faucon d'Eléonore et le Cormoran Huppé. La majorité des 

espèces aquatiques sont des espèces protégées : Patelle géante (Patella ferginea), la grande nacre 
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(Pinna nobilis) qui est le plus grand mollusque de la méditerranée. Il existe 7 espèces d'oiseaux rares 

protégés par la loi. 

 

Photo 13. Les îles Habibas (wilaya d’Oran) 

- La réserve naturelle de la Macta :  

Elle a pour objectif de protéger et de maintenir l'équilibre écologique des espèces faunistiques 

et floristiques menacées d'extinction. Elle s'étale sur une superficie de 19750ha, les Marais de la 

Macta sont situés au Nord-Ouest de l'Algérie à une vingtaine de kilomètres à l'Ouest de Mostaganem. 

Elle présente une végétation homogène surtout aquatique et halophyle: Juncusacutus, Juncus 

maritimus, Juncus subulatus, Cyperus Laevigatus, Atriplex halimus, Saliconia fruticosa, Tamarix 

gallica; Cette zone constitue un site attractif pour les flamants roses, l'Ibis falcinelle, la sarcelle 

d'hiver, la poule sultane et l'Aigle de bonellie. Il est à signaler que l'embouchure de la Macta est riche 

en espèces de poissons. 

 

Photo 14. La zone humide de la Macta 
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- La réserve Naturelle des Babors :  

Elle vise à protéger les espèces endémiques de la flore et de la faune et leur reconstitution. 

Elle s'étend sur une superficie de 2367 ha, elle se trouve en bordure des Hauts plateaux de la région 

de Sétif. Pour la végétation, elle contient l'unique station du Sapin en Algérie, le cèdre, Chêne zeen, 

le chêne vert, le Sapin de Numidie. La faune est composée de la Sittelle Kabyle, parmi les 

mammifères : le singe magot, le chacal, le renard, le sanglier, la belette, l'hyène, la mangouste, la 

genette. A 1300m d'altitude, on signale les reptiles : deux lézards ont été identifiés Lacerta secula et 

Lacerta oscillata. 

 

Photo 15. Forêt de Babor 

- La réserve Naturelle de Mergueb :  

En 1979 le Mergueb passe du statut de réserve naturelle de chasse à Réserve Naturelle. Sa 

superficie est de 13482 ha, est située à 55 km du Nord de Bousaâda. Elle présente un paysage de la 

Steppe à Alfa. Les lichens sont représentés par psora decipens et Toninia coeruleo- nigricans, Salsola 

vermiculata et Artemesia campestris, le pistachier de l'Atlas et le chiendent. Les mammifères sont 

représentés par les rares populations de gazelles de cuvier, le lynx, le fennec, le chacal, le lièvre, le 

zorille (genre de moufette à odeur infecte).  
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Photo 16. Réserve Naturelle de Mergueb 

L'avifaune est représentée par l'outarde houbara, l'aigle royal, l'aigle botté, le faucon pélerin, 

la chouette effraie, la fauvette naine, le faucon lanier, le héron cendré, le chardonneret. Les reptiles 

sont représentés par le varan du désert et le fouette-queue. 

- La réserve Naturelle de Béni-Salah  

Elle est chargée de conserver et de protéger le cerf de Barbarie (Cervus elaphus barbarus) 

espèce en voie de disparition. Elle a été créée en 1973 par les services de forêts de la wilaya de 

Guelma en coopération avec l'assistance technique Canadienne. Elle s'étend sur une superficie de 

2000 ha. Elle est située au Nord -Est de la Daira de Bouchegouf (Wilaya de Guelma) et au Sud de la 

maison forestière d'El Karma, l'altitude varie de 600 à 900m. 

 

Photo 17. Cerf de Barbarie (Cervus elaphus barbarus) 

La végétation couvre 95% de la superficie totale et se compose de chêne liège, de chêne zeen, 

de bruyère, eucalyptus, pin maritime et le cyprès. Les mammifères existants sont représentés par le 

cerf de Barbarie, le sanglier, le chacal, l'hyène, le renard, la belette, le lièvre, le lapin le hérisson. La 

végétation est caractérisée par les forêts de chêne liège et de chêne zeen qui s'étendent de Seybouse 

à l'Ouest à la Frontière Tunisienne à l'Est. 
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4.4.1.3. Les réserves de chasse en Algérie. 

Les réserves de chasse sont des sites où la chasse est strictement interdite. Considérées comme 

des aires protégées, elles sont créées par décret en application de la loi relative à la chasse n° 82-10 

du 21.08.1982. Ces zones protégées ont pour objectifs : 

• De protéger et de développer la faune ; 

• D'améliorer le biotope des espèces qui y vivent en mettant en place notamment tous les 

équipements et moyens nécessaires tels l'aménagement de point d'eau, l'amélioration des conditions 

de leur alimentation par l'introduction de culture supplémentaires pour permettre au gibier de vivre 

dans des conditions optimales ; 

• D'établir et de tenir l'inventaire du patrimoine cynégétique de la réserve ; 

• De servir de lieu d'observation, de recherche et d'expérimentation du comportement de la 

faune existante ; 

Actuellement les réserves de chasse sont au nombre de quatre pour une superficie globale de 

50 700 hectares à savoir : 

- La réserve de chasse de Djelfa. 

Crée par décret n° 83-116 du 05.02.1983, elle est située en plein massif forestier du Senalba 

Chergui dans la wilaya de Djelfa au lieu-dit Djebel Sahari à Aïn Maabed. La superficie de la réserve 

est de 32 000 ha, le climat est semi-aride, les peuplements forestiers sont dominés par le pin d'Alep. 

- La réserve de chasse de Mascara. 

Crée par décret n° 83-117 du 05.02.1983, la réserve est localisée dans la wilaya de Mascara 

au lieu-dit Moulai lsmaïl à Sig, sa superficie est de 7 000 ha, son climat est semi-aride. 

- La réserve de chasse de Tlemcen. 

Crée par décret n° 83-126 du 12.02.1983, elle se trouve au lieu-dit Moutas dans la wilaya de 

Tlemcen. Elle couvre une superficie de 10 000 ha, le climat est sub-humide à semi-aride. 

- La réserve de chasse de Zeralda. 

Crée par décret n° 84-45 du 18.02.1984, elle est située dans la wilaya de Tipaza à Zeralda, sa 

superficie est de 1700 ha. 
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4.4.1.4. Les Centres cynégétiques 

Les Centres cynégétiques sont des établissements publics à caractère administratif placés sous 

la tutelle du Ministère de l’Agriculture et de Développement Rural représentée par la Direction 

Générale de Forêts (DGF). Le centre cynégétique a pour objet : 

- La production des espèces cynégétiques ou exotiques en vue d’enrichir le patrimoine 

cynégétique national ; 

- La promotion et le développement de la cynégétique par la sélection des espèces 

cynégétiques locales et par l’introduction de nouvelles espèces et leur acclimatation ; 

- L’organisation de recherches en matière cynégétique et notamment en matière alimentaire 

et sanitaire ; 

- La participation à l’organisation des lâchers et le suivi de ces opérations en vue de tirer les 

conséquences sur l’acclimatation et la reproduction du gibier introduit. 

Au total, il existe 05 centres cynégétiques crées en 1983 (Tab.12) : 

Tableau 12. Les Centres cynégétiques en Algérie (MATE, 2015) 

Aires   protégées Wilaya 
Superficie 

(ha) 

Date de 

création 
Particularité 

Centre cynégétique 

de Réghaia 
Boumerdès 130 

Décret n° 83-

75 du 

08.01.1983. 

-Association typique 

des marais (Joncs). 

-Incendie en Avril 

1994. 

Centre cynégétique 

de Zéralda 
Tipaza 20 

Décret n° 83-

76 du 

8.01.1983 

-Présence du rare 

Cerf de Barbarie 

-Avifaune 

représentée surtout 

par les Faisans 

Centre cynégétique 

de Sétif 
Sétif  

Décret n° 83-

77 du 

08.01.1983. 

-Pas encore 

concrétisé 

Centre cynégetique 

de Mostaganem 

Mostagane

m 
 

Dércret n° 

83-78 du 

08.01.1983. 

-Zone diversifiée en 

faune et en flore. 

-Pas encore réalisé. 

Centre cynégétique 

de Tlemcen 
Tlemcen 2 

Décret n° 83-

79 du 

08.01.1983. 

-Genette en danger. 
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4.4.1.5. Les zones humides d'importance internationales en Algérie (Sites de Ramsar) 

La convention de Ramsar adopte une optique large pour définir les zones humides placées 

sous son égide. Selon le texte de la convention (Article 1.1), les zones humides sont des : « étendues 

de marais, de fagnes, de tourbières ou d'eaux naturelles ou artificielles, permanentes ou temporaires, 

où l'eau est stagnante ou courante, douce saumâtre ou salée, y compris des étendues d'eau marine dont 

la profondeur à marée basse n 'excède pas six mètres ». Un site Ramsar doit répondre à un ensemble 

de critères, tels que la présence d'espèces vulnérables de poissons et d'oiseaux d'eau. 

De par son adhésion à la convention de RAMSAR relative aux zones humides d'importance 

international et particulièrement pour les oiseaux aquatiques, l'Algérie dispose d'un nombre 

relativement important de sites qui recèlent un intérêt écologique majeur notamment pour les oiseaux 

dont l'existence en dépend. 

L’Algérie renferme 1451 zones humides dont 762 sont naturelles. Quarante-deux sites sont 

classés sur la liste de la Convention de Ramsar des zones humides d'importance internationale, avec 

une superficie de 3 millions d'hectares, soit 50% de la superficie totale estimée des zones humides en 

Algérie. 

Tableau 13. Les 13 zones humides algériennes d’importance internationales pour l'hivernage 

et la nidification des oiseaux d'eaux inscrites sur la liste RAMSAR (MATE, 2014) 

Zone humide 
Année 

d’inscription 

Superficie 

(ha) 
Type de zone humide 

Le Lac Tonga 1983 2 700 Lac d’eau douce permanent 

Le lac Oubeïra 1983 2 200 Lac d’eau douce permanent 

Le lac des Oiseaux 1999 15 Lac d’eau douce permanent 

Le Chott Ech Chergui 2001 855 500 Lac saumâtre permanents 

La zone de Guerbez-

Sanhadja 
2001 42 100 Eau permanente douce, saumâtre 

Le Chott El Hodna 2001 362 000 Lac salé saisonnier 

La vallée de Iherir 2001 6 500 Eau douce 

Les Gueltate d’Issakarassen 2001 35 100 Eau douce 

La Chott Merouane et Oued 

Khrouf 
2001 337 700 Lac salé permanent 

Le Marais de la Macta 2001 44 500 Marais d’eau douce et saumâtre 

L’Oasis de Ouled Saïd 2001 25 400 Eau douce 

La Sebkha d’Oran 2001 56 780 Eau temporaire salée 
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L’Oasis de Tamentit et Sid 

Ahmed Timmi 
2001 95 700 Eau douce 

- Le lac Tonga 

D’une superficie de 2 517 ha, ce lac d’eau douce dispose d’un bassin versant de 155 km2. Le 

lac occupe une vaste dépression côtière ellipsoïdale d’une longueur de 7,5 km. Sa profondeur est en 

moyenne de 2.5 m. Le fond du lac est constitué par des sols alluvionnaires. Cette dépression côtière 

est reliée à la mer par le canal de Messida qui draine les eaux excédentaires hors du lac. Le lac est un 

site important pour l’hivernage, la nidification et le passage des oiseaux d’eau à l’instar du canard 

chipeau, canard souchet, canard siffleur, Erismature à tête blanche et Fuligule nyroca. 

 

Photo 18. Le lac Tonga 

- Le lac Oubeïra  

C’est le site d’hivernage le plus important du Parc National d’El Kala. Compte tenu des flux, 

de la diversité et de la densité des populations ornithologiques y afférentes ce site a une dimension 

internationale et une vocation universelle avérées. Lac d’eau douce de forme circulaire, le lac Oubeïra 

d’eau a une superficie de 2 198 ha. Son bassin versant couvre 98 km2 y compris la cuvette du lac lui-

même. Sa profondeur est assez faible, elle varie entre 2 et 3 mètres selon les précipitations. 
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Photo 19. Le lac Oubeïra 

Le lac Oubeïra est le site de prédilection d’un large spectre d’oiseaux à l’instar de l’Erismature 

à tête blanche, de l’oie cendrée, du canard chipeau, du canard siffleur, du canard pilet, de la foulque 

macroule et des fuligules (morillon, milouin, nyroca). 

- Le Lac des Oiseaux (Annaba). 

C’est un plan d’eau douce, d’une superficie de 15 ha, relié au marais de la Mekhada par un 

canal. Sa profondeur maximale est de 2 mètres. Une ceinture de végétation constituée essentiellement 

de typha et de scribes abrite ces berges. Le lac des oiseaux est un site très important pour la 

nidification de l’erismature à tête blanche, de l’oie cendrée et du canard souchet. 

 

Photo 20. Vue du lac Fetzara (Annaba) à partir de l’imagerie Alsat-2A 

- Chott Ech chergui (Saida). 

Le Bassin versant du chott Ech chergui a une superficie de 40 000 km2. Le Chott sensu stricto 

est un vaste plan d’eau salée. Ce site est une zone humide d’importance internationale pour deux 

espèces : la grue cendrée et le tadorne casarca. 
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Photo 21. Chott Ech chergui 

- Les Gueltas d’Isakarassen (Tamenrasset). 

Situées dans le massif du Hoggar, ces Gueltas abritent des espèces de faune et de flore en voie 

de disparition : gazelles, goundis, dammans, mouflon à manchette, guépard. 

- La plaine de Guerbez Sanhadja (Skikda-Annaba). 

C’est le deuxième complexe de zones humides du nord-est du pays après celui d’El Kala. Il 

est constitué d’une grande plaine littorale qui se situe entre Annaba et Skikda. Il joue le rôle de vase 

communiquant avec le complexe d’El Kala par l’intermédiaire du lac Fetzara. C’est une grande zone 

d’hivernage pour les oies cendrées et des Canards. Cette plaine est aussi importante pour la 

nidification de plusieurs espèces rares telles que l’erismature à tête blanche, la fuligule nyroca, la 

poule sultane et les hérons. 

 

Photo 22. La plaine de Guerbez Sanhadja 
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- Le Chott El Hodna (M’sila). 

Localisé dans la wilaya de M’sila, le Chott El Hodna est un vaste plan d’eau salée dont la 

profondeur peut atteindre 0.3 à 0.5 m. Le Chott se trouve dans l’étage semi-aride. Les rives sont 

marécageuses et recouvertes d’une croûte de sel de 3 à 5 cm, ressources exploitées par les populations 

riveraines. La végétation est constituée de plantes aquatiques à l’instar des phragmites, de juncus, du 

tamarix, et de l’atriplex. La présence du flamant rose est mise en exergue ainsi que l’artemia (Artemia 

salina) qui constitue son alimentation de base. 

 

Photo 23. Le Chott El Hodna 

- La vallée d’Iherir. 

Située en zone saharienne dans le Tasssili, la vallée de Iherir est constituées de « Gueltate» 

(bassins) permanentes situées dans un important canyon. La position géographique de la vallée est 

très importante pour la migration transsaharienne des oiseaux. Les Gueltates abritent par ailleurs une 

faune et une flore importante qui n’ont pas fait l’objet d’études approfondies. 

 

Photo 24. La vallée d’Iherir 
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- Le Chott Merouane et Ouled Khrouf. 

Le Chott Merouane constitue une partie du Grand Chott Melghir. C’est une vaste dépression 

d’eaux salées qui proviennent du drainage des palmeraies de la région d’El Meghaïer. Le sel est une 

ressource naturelle du choot qui fait l’objet d’une exploitation économique. L’importance 

internationale de cette zone humide est liée à la présence du Flamant rose et du Tadorne casarca. 

 

Photo 25. Chott Merouane 

- Le Marais de la Macta. 

Le marais de la Macta couvre une superficie de 20 000 ha. Il est l’exutoire de plusieurs (Sig, 

Habra et Tinn). On note la présence de plusieurs espèces : 47 espèces d’oiseaux (canards, Hérons), 

17 espèces de limicoles, 11 espèces d’oiseaux marins et 16 rapaces. 

 

Photo 26. Le Marais de la Macta 
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- L’Oasis de Ouled Saïd 

C’est une zone humide artificielle composée de Foggara (système saharien de captage et de 

distribution des eaux) pour l’irrigation des vergers et des palmerais. C’est un système de gestion 

rationnelle de l’eau. 

 

Photo 27. L’Oasis de Ouled Saïd 

- La grande sebkha d’Oran. 

Située au sud d’Oran, c’est une dépression d’eau salée. La position géographique de la Sebkha 

lui confère une importance particulière pour l’hivernage et le passage des oiseaux. La grande Sebkha 

d’Oran a été considérée d’importance internationale pour plusieurs espèces : le tadorne de belon, la 

sarcelle marbrée, le canard souchet, le flamant rose, la grue cendrée. 

 

Photo 28. La grande sebkha d’Oran 

4.4.2. La conservation Ex Situ 

Pour la conservation ex situ, dans la situation actuelle, seules quelques stations de 

conservation de taxons de l’agriculture existent. Elles relèvent d’institutions de recherche 
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développement (ITCMI, ITAFV, ITGC). Afin de développer la conservation ex situ, plusieurs actions 

ont été programmées et sont en cours d’exécution. Il s’agit : 

- de la réhabilitation et la restauration en voie d’achèvement du Jardin d’Essais du Hamma, 

site d’acclimatation classé parmi les plus importants du monde parce qu’il abrite une riche collection 

végétale ; 

- des projets de jardins botaniques de Djelfa, d’Illizi, de Laghouat et de Tlemcen ; 

- du projet de mise en place à Illizi d’un centre d’évaluation et de conservation des ressources 

phytogénétiques du Tassili N’Ajjer ; 

- de la création d’une banque de ressources phytogénétiques (INRAA) ; 

- de la création d’une banque de gènes au sein du Dounya Parc. 

A. Jardin botanique du Hamma 

Également appelé Jardin d’essai ou encore Jardin d’acclimatation. Créé en 1832, dans le but 

d’assainir un terrain marécageux en vue de le transformer en terre agricole, le Jardin devient une « 

Pépinière centrale du Gouvernement », qui s’étend d’abord sur 5 ha puis s’élargit à 18 ha en 1837. 

Par la suite, il devient « Jardin d’Acclimatation » puis « Jardin d’agrément » avec le développement 

de l’horticulture ; le but recherché étant d’introduire diverses espèces végétales afin de tester leur 

acclimatation et leur adaptabilité vis-à-vis du climat local.  

 

Photo 29. Jardin botanique du Hamma 

Le Jardin d’Essai manifeste son activité dans tous les domaines de l’agriculture et de 

l’horticulture et devient, de 1868 à 1913, un jardin botanique de renommée mondiale, considéré 

comme un des plus beaux jardins des zones tempérées et récipiendaire de nombreuses médailles 
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d’honneur. La superficie actuelle du jardin est de 32 hectares clôturés avec un arboretum de 03 

hectares situé sur la colline des bois des arcades. 

Il a adhéré au réseau international des jardins botaniques BGCI (Botanic Garden Conservation 

International) en février 2009 et a échangé, depuis, via son index seminum, avec plus de 160 jardins 

botaniques et conservatoires à travers le monde. 

B. Banque nationale des semences 

En 2022, la Banque nationale des semences a été créée au niveau du Centre national de 

contrôle et certification des semences et plants (CNCC) à Alger. La Banque est constituée de cinq 

chambres réservées aux semences végétales et aux gènes d’animaux, conçus selon des critères 

techniques précis, notamment en ce qui concerne la température et l’humidité. La Banque nationale 

des semences est un lieu protégé pour la conservation des semences et des souches végétales 

cultivées, sauvages, forestières et animales, en dehors du milieu naturel habituel, et ce pour les 

protéger contre une éventuelle disparition ou extinction à court, moyen et long terme. La Banque peut 

stocker jusqu'à 6000 souches végétales et comporte 20 cuves de souches animales. 

 

Photo 30. Banque nationale des semences (à Alger) 

 

4.5. Projets de conservation en cours : 

4.5.1. Projets concernant les parcs nationaux : 

- Le projet d’extension du Parc national de Taza (hectares 3807 hectares actuellement) pour porter 

sa superficie à 50.000 hectares. 

- Le projet de création du Parc national de Taghit (futur parc saharien en partie du grand erg 

occidental, dans la Wilaya de Béchar). 

- Le projet d’extension du Parc national de Gouraya (Wilaya de Béjaïa). 
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- Le projet de création du parc naturel régional de Souk-Ahras (Wilaya de Souk Ahras). 

- Le projet de création du parc national de l’Atlas saharien. 

- Inscription de deux études portant sur le plan de gestion et de conservation de la vallée De l’oued 

Djerat et de la vallée de l’oued Ihérir (Parc du Tassili). 

- Un effort de classement de 2 nouveaux sites a été enregistré en janvier 2019 (Parc national de 

Babor-Tababort et Cap Lindles). 

4.5.2. Projets concernant les réserves de la Biosphère : 

Pour renforcer le réseau national des réserves de biosphère, deux autres parcs nationaux ont 

été proposés pour l’inscription sur des sites MAB de l’UNESCO :  

- le parc national de Gouraya (Wilaya de Béjaïa)  

- le parc national de Taza (Wilaya de Jijel). 

4.6. Les organismes nationaux chargées de la protection de la biodiversité : 

Le Ministère de l’Aménagement du Territoire et de l’Environnement (MATET) a créé 

plusieurs structures dans le cadre du renforcement de la gouvernance environnementale et en relation 

avec la conservation de la diversité biologique. Plusieurs actions ont été concrétisées et ce à travers 

la mise en place du : 

- Conservatoire National des Formations à l’Environnement (CNFE) qui a pour mission 

d’assurer la formation, la promotion de l’éducation environnementale et la sensibilisation. En matière 

de formation, il est chargé de dispenser des formations spécifiques au domaine de l’environnement 

au profit de tous les intervenants publics et privés. En matière d’éducation environnementale et de 

sensibilisation, il est chargé de concevoir et d’animer des programmes d’éducation environnementale, 

de conduire des actions de sensibilisation adaptées à chaque public. 

- l’Observatoire National de l’Environnement et du Développement Durable (ONEDD), 

qui constitue un outil cohérent contribuant efficacement à la protection de l’environnement, 

notamment en matière de protection des milieux et du développement durable. Afin de répondre à sa 

mission principale de renforcement des connaissances, de l’information, de suivi et d’évaluation des 

progrès vers un développement durable, l’observatoire a pour missions spécifiques: 

- la gestion des données liées à l’environnement et au développement durable ; 

- la gestion des réseaux d’observations et de mesures de la pollution ; 

- l’analyse et le traitement des données environnementales ; 
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- l’analyse et l’évaluation des évolutions et des politiques environnementales (études 

prospectives) ; 

- l’élaboration et la diffusion d’outils d’information et d’aide à la décision (rapport sur l’état 

de l’environnement, monographies thématiques et régionales, bulletins thématiques périodiques, 

cartes thématiques…) ; 

- la mise en place et la promotion des systèmes et mécanismes de suivi et d’évaluation de 

l’état de l’environnement (indicateurs, objectifs de qualité…) ; 

- l’initiation de toutes actions visant à améliorer la connaissance des milieux et des ressources 

(études, expertises, recherche…) ; 

- la promotion de l’harmonisation des méthodes et techniques environnementales ; 

- la mise en œuvre et la promotion des programmes d’échange et de partenariat nationaux, 

régionaux et internationaux en matière d’environnement et de développement ; 

- la mise en place de structure de marketing et de commercialité. 

Selon son programme de développement, l’ONEDD disposera de trois laboratoires régionaux, 

de quatre laboratoires portuaires, de huit stations de surveillance et de deux réseaux de mesures de la 

qualité de l’air. 

- Centre National de Développement des Ressources Biologiques (CNDRB, 2004). En 

coordination avec les secteurs concernés, le CNDRB est chargé des activités liées à la connaissance, 

à la conservation et à la valorisation de la diversité biologique. A ce titre, il a pour missions de : 

- centraliser l’ensemble des inventaires de la faune, de la flore, des habitats et des écosystèmes; 

- contribuer, en concertation avec les autres secteurs concernés, à l’élaboration des plans de 

valorisation des ressources biologiques dans le cadre du développement durable ; 

- proposer, en concertation avec les secteurs concernés, la conservation des ressources 

biologiques nationales selon les modalités fixées par la réglementation en vigueur ; 

- promouvoir la mise en œuvre des programmes de sensibilisation du public concernant la 

conservation et l’utilisation durable de la diversité biologique. 

- Commissariat National du Littoral dont les missions sont de : 

- veiller à la préservation et à la valorisation du littoral, des zones côtières et des écosystèmes 

qu’ils abritent ; 
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- mettre en œuvre les mesures de protection du littoral et des zones côtières qui lui sont 

conférées par la réglementation en vigueur ; 

- fournir aux collectivités locales toute assistance se rapportant à ses domaines d’intervention; 

- maintenir, de restaurer et de réhabiliter les espaces terrestres et marins remarquables ou 

nécessaires au maintien des équilibres naturels en vue de leur conservation ; 

- promouvoir des programmes de sensibilisation et d’information du public sur la conservation 

et l’utilisation durable des espaces littoraux ainsi que de leur diversité biologique. 

- l’Agence Nationale des Changements Climatiques dont les missions sont de : 

- élaborer, de mettre en œuvre et de suivre les programmes, activités, projets et 

recommandations définis dans le cadre de la stratégie et du plan d’action dans le domaine des 

changements climatiques ; 

- définir les instruments pour l’opérationnalité du mécanisme de développement propre au 

niveau national ; 

- contribuer au renforcement des capacités nationales dans le domaine des changements 

climatiques par des actions d’information, de sensibilisation, de formation, d’éducation et de 

communication, de renforcer le système national d’information relatif aux activités d’émission et 

d’absorption des gaz à effet de serre ; 

- réaliser des études scientifiques relatives à la modélisation climatique et ses applications aux 

secteurs vitaux tels que l’énergie, les ressources en eau, l’agriculture, la forêt, les écosystèmes 

sahariens, le sol, le littoral et la santé ; 

- coordonner les travaux relatifs à l’élaboration de l’inventaire national des émissions de gaz 

à effet de serre ; 

- participer à la préparation des mesures d’atténuation et d’adaptation face aux changements 

climatiques, d’encourager l’utilisation de nouvelles technologies et pratiques en vue de réduire les 

émissions de gaz à effet de serre. 

Outre ces institutions, de nombreux laboratoires universitaires et institutions de recherche sont 

impliqués également dans la recherche sur la biodiversité et sa conservation à travers le territoire 

national en tenant compte des spécificités locales. A titre d'exemple, on peut citer : 

- Le laboratoire d'Ecologie végétale et d'environnement à l'université des Sciences et de la 

Technologie Houari Boumediene d'Alger ; 
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- Laboratoire de développement et valorisation des ressources phytogénétiques à l’université 

Mentouri Constantine ; 

- Le laboratoire d'éco-biologie des milieux marins et littoraux implanté sur le littoral Est à 

l'Université de Annaba ; 

- Le laboratoire des bio-ressources sahariennes rattaché à l'université d'Ouargla (Bas-ahara) 

travaillant sur la valorisation et la protection des ressources biologiques du milieu désertique ; 

- Le laboratoire de conservation, de gestion et d'amélioration des écosystèmes forestiers 

rattaché à l'Ecole Supérieure d'Agronomie (ENSA) à Alger ; 

- Le Centre de Recherche Scientifique et Technique sur les Régions Arides (CRSTRA) qui 

possède un dense programme sur les ressources biologiques des régions steppiques et sahariennes. 

- Le Centre de Biotechnologie (CRBT) lancé en 2010 qui vient contribuer pour sa part par le 

biais de la biotechnologie à la caractérisation et à la valorisation de la biodiversité nationale ; 

- Le Centre National en Environnement et Développement Durable d'Annaba. 

4.7. Coopération algérienne avec les organismes internationaux 

L'Algérie coopère avec tout pays qui considère que la diversité biologique doit être une 

préoccupation mondiale pour la communauté scientifique. Le pays considère également que le savoir 

et les technologies se rapportant à ce domaine doivent être des savoirs et des technologies partagées 

à l’échelle internationale, le vecteur essentiel d’un tel partage étant la coopération bilatérale et/ou 

multilatérale.  

Une coopération très active existe entre l’Algérie et les pays voisins et partenaires 

commerciaux afin de protéger la diversité biologique contre les menaces existantes. Cette coopération 

se fonde, sur des accords bilatéraux et se traduit parfois par des interventions conjointes sur le terrain 

en ce qui concerne les pays voisins. De nombreux accords et conventions de coopération ont été 

conclus avec différents entités internationales, comme l'IUCN, le WWF, le PNUD, la FAO et le GIZ. 

A. Coopération avec l'UICN 

Une convention de coopération pour la préservation de la nature a été signée entre l’Union du 

Maghreb Arabe (UMA) et l'Union Internationale pour la Conservation de la Nature (UICN) le 2 Juin 

2012. Parmi les projets en coopération avec l'IUCN, on peut retenir : 

- Le Projet « Réhabilitation des cordons dunaires » (2011) qui avait pour objectif de 

préserver et protéger le cordon dunaire à travers la plantation de l’Oyat (Ammophila arenaria). Les 
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buts poursuivis sont le freinage de l’érosion de la dune et le recul de la plage, le maintien de l’état 

naturel du site ainsi que la préservation de la diversité biologique. Les Partenaires algériens impliqués 

sont : le Commissariat National du Littoral (CNL/MATE), l'Ecole Nationale Supérieure d’Agronomie 

(ENSA), l'Institut Technique de Grande Culture (ITGC), la Direction Générale des Forêts 

(DGF/MADR). 

- Projet UICN-Med/CEPF CEPF (2014) intitulé « Promotion de la valeur du Parc National 

du Djurdjura, zone clé pour la biodiversité, à travers l’implication des organisations de la société 

civile dans sa conservation et sa gestion ".  

- Projet IUCN – AFN (2011) est un projet sous-régional visant l’amélioration du mode de 

gestion et de gouvernance des espaces protégés et des zones clés pour la biodiversité dans le hotspot 

de la Méditerranée. Il est mis en œuvre dans quatre pays, à savoir : l’Algérie, la Libye, le Maroc et la 

Tunisie. 

B. Coopération avec le WWF 

Le WWF (en anglais : World Wide Fund for Nature) ou Fonds mondial pour la nature est une 

organisation non gouvernementale internationale créée en 1961, vouée à la protection de 

l'environnement et au développement durable.  

Le WWF est impliqué à travers plusieurs projets en Algérie. Le premier Projet MedPAN Sud 

est un projet de collaboration qui vise à améliorer et consolider les capacités au Sud et à l’Est de la 

Méditerranée pour établir de nouvelles Aires Marines Protégées (AMP) et mieux gérer celles qui 

existent. Avec le soutien du WWF Méditerranée et des experts internationaux dans le domaine de la 

conservation marine, le Parc National de Taza fait des efforts importants pour protéger ces valeurs 

naturelles remarquables.  

C. Coopération avec le GIZ 

L’agence allemande de développement et de coopération (GIZ) est présente en Algérie depuis 

1974. Plusieurs projets sont en cours. Citons : le projet "Gestion des Ressources Naturelles, 

Changement Climatique et Energie (PRCE)" qui présente un volet de préservation des ressources 

naturelles et leur utilisation de manière durable. 

D. PNUD programme des Nations Unies pour le Développement 

Le Programme des Nations unies pour le développement (PNUD) est également très impliqué 

en Algérie. Plusieurs projets, multiformes, sont inscrits. On peut citer : 
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- L’élaboration d’un plan de gestion intégrée du site RAMSAR du complexe des zones 

humides de Guerbès ; 

- Projet préservation et utilisation durable de la diversité biologique d'intérêt mondial dans les 

Parcs Culturels du Tassili N’Ajjer et de l'Ahaggar (Algérie). 

Par ailleurs, on notera également : 

- l’envoi périodique et régulier de chercheurs algériens dans divers laboratoires de divers pays 

pour des spécialisations, des formations, des recyclages sur les questions ayant une relation directe 

ou indirecte avec le domaine de la conservation et de l’utilisation durable de la diversité biologique 

terrestre ou marine ; 

- la participation régulière aux conférences, ateliers, séminaires et congrès organisés au niveau 

sous-régional, régional ou international, afin de communiquer sur les données nationales 

(conservation et utilisation durable de la biodiversité) et assurer un retour de l’information à partir de 

l’extérieur. 

4.8. Difficultés rencontrées dans la mise en œuvre de la conservation de la biodiversité nationale 

Parmi les contraintes qui ralentissent l’application de la Stratégie et du Plan d’action National 

pour la conservation et la protection de la diversité biologique, il y a lieu de citer le déficit de 

coordination des actions entre les différents secteurs et départements ministériels appelés à intervenir 

dans l’exécution du SPAN (Stratégie et le plan d’action national d’utilisation durable de la diversité 

biologique.) Cette insuffisance, peut être amplifiée dans certaines situations par le chevauchement 

des prérogatives. Ce chevauchement des compétences se répercute même au niveau des institutions 

exécutives sur le terrain. 

Cette situation engendre une série de dysfonctionnements (engagement de projets redondants, 

absence de centralisation de l’information pour la constitution d’une base de données exploitable en 

commun par les différents acteurs concernés, absence de démarche commune pour les programmes 

de renforcement des capacités même quand il s’agit d’un objectif identique,…etc.). Elle engendre 

également un ralentissement notable des procédures de conservation. 

A cette première contrainte majeure, à l’origine de la plupart des autres contraintes, il faut 

ajouter le manque d’encadrement scientifique des structures de conservation et de protection de la 

diversité biologique. Un autre problème est relatif au manque de moyens des institutions chargées de 

protéger la biodiversité. Elles manquent de ressources humaines adéquates et de moyens matériels 
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idoines pour mener à bien leur mission. Le fait que près de la moitié de la superficie du pays soit 

protégée rend la tâche d'autant plus ardue. 

Autre insuffisance décriée par l'ensemble des intervenants dans le domaine de la biodiversité. 

C'est le manque d'un organisme central chargé du suivi de la biodiversité, jouant le rôle d'un 

observatoire national de la biodiversité tel qu'usité dans beaucoup de pays avancés. Il devra dans un 

premier temps collecter toute l'information relative à celle-ci. Son rôle sera ensuite de présenter sous 

forme synthétique l'état et l'évolution de la biodiversité ainsi que décrire les interactions entre celle-

ci et société. À ce titre, il sera également chargé de proposer des indicateurs de suivi, notamment dans 

le cadre de la stratégie nationale pour la biodiversité. Mais ceci passe par un effort de normalisation 

des inventaires au niveau national, tel l'inventaire des habitats. 

L’effort de sensibilisation engagé par les pouvoirs publics doit être soutenu, consolidé et 

pérennisé à tous les niveaux de la société, y compris auprès des décideurs. Il est peut être pertinent 

d’opérer une analyse détaillée de la Convention MATE-Ministère de l’Education Nationale portant 

programmes d’éducation à l’environnement. 

Il reste encore un important effort très important à accomplir dans le domaine de la recherche 

appliquée et de la taxonomie. La communauté de systématiciens se raréfie de par le monde, et ce 

phénomène est encore plus accentué en Algérie. Il faut trouver des solutions urgentes à ce problème 

central notamment à travers une meilleure efficacité dans l'orientation scolaire. La loi d’orientation 

et de programmation de la recherche scientifique et technologique, a inscrit la diversité biologique 

parmi ses objectifs principaux. Elle a permis l’émergence de nombreux laboratoires de recherche qui 

pourraient mobiliser des équipes de recherche sur ces sujets mais elle tarde encore à produire tous ses 

effets attendus. Le MATE a initié diverses opérations de soutien, notamment financières, à l’effort 

national d’amélioration des connaissances sur la diversité biologique en Algérie. 
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